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ODES SACRÉES 

DEM. CRAMER. 

IFj N faifant connoître nos Poètes lyri- 
ques , l’ordre exige que je commence par 
cei<x qui ont chanté des Sujets facrés , 6c 
qui ont célébré les louanges de la Divi- 
nité. Dans le choix des mprceaux , je me 
fuis attaché furtout à ceux qui m’ont paru 
les plus neufs pour le fonds 6c qui ont été 
traités d’une maniéré originale. Les Schlc- 
gels , les Schmidts 6c plufieurs autres nous 
ont donné d’excellentes Odes imitées 
Tome ll % A 
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■ des Pfeaumes de David ; mais ces Odes à 
f rendues en proie , n’auroient rien de pi^ 
quant pour les François qui ont déjà dans 
ce genre les chefs-d’œuvres de Rouffeau. 
Cryner, Klopflock 3 Anne-Louife Karfch 
&C JVicland , font les Poètes que j’ai mis. 
à contribution. J’ai déjà dit qu’en général 
nos Ecrivains font un grand ufage des 
figures & des expreflions de l’Ecriturer 
fainte ÿ l’on s’en appercevra encore mieux 
dans les pièces fuivantes , où j’ai rifqué 
quelques unes de ces figures & de ce$ 
expreflions , fans être trop fur qu’elles 
foient reçues en François. Je continuerai 
nie faire connoître les particularités qui 
me font connues des Poètes dont j’exr- 
trais des morceaux , & je commencerai 
par M, Cramer . . 

Jean-André Qramtr eft né dans FEIec- 
torat de Saxe & a étudié la théologie à 
Iseipzig. C’eit dans cette ville qu’il s’cft 
tait connoître par des produ&ions ingé- 
nieuies en proie & en vers , inférées en 
(ditférens Ouvrages périodiques auxquels 
il préfidoit; c’eft-là aufli qu’il s’eft lié 
d’amitié avec les Gellert , les Schlegels , 
les Rabener , & plufieurs autres Poètes 
qui fleuriffent aujourd’hui en Allemagne. 
Le Roi de Dannemark , ce Prince qui 
;àit fi bien recompenfer le mérite , ap* 



LT Kl (IV E S. $ 

Délia cniuite M. Cramer auprès de fa per- 
sonne , 6c le nomma fon Prédicateur. Il vit 
îujour d’hui à Copenhague , oii il jouit 
i’une grande confidération., 6c oîi il a 
frouvé un ami dans la perfonne de NL 
Klopjlock. Ces deux hommes s’aiment , 
s’eüiment & fe confultent dans .leurs tra- 
vaux littéraires. 

M. Cramer eft encore Auteur d’un excel- 
lent Ouvrage périodique intitulé : Sptc* 
lattur dm Nord , dans le goût du Spefta- 
teur Anglois , Ouvrage auquel M. Klop- 
%ck a beaucoup de part. Il ne s’eft pas 
moins diftingué comme Orateur 6c comme 
tdiftorien que comme Poète ; il a enrichi 
é public d’unrecueil de fermons , 6c d’une 
:ontinuation de l’Hifloire univerfelle de 
BoJJuec. 

j=3î=a* 

D AV I P (i). 

SLiORSQUE, tranfporté par l’efprit du 
Seigneur , le Pere du Me die chantoit des 
irantiques , &c que , pour louer tes merveil- 
les 3 o-^Dieu ! il faifoit refonner fa harpe 
mélodieufe, foudain les enfans de Coré 
?rctoient un oreille attentive à fes concerts, 
l^our favourer toute l’harmonie 3 AiTaph 

(i)M. Cramer 4 fjit une traduction en vers des l’ieau- 
net| fie cette Ode fc-uouye à la tête -du p: c;nii.-c voluaic. 

A ij • 
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dans fon raviflement , laiffoit tomber fort 
pfaltérion , fon fablime pfaltérion ! 

Etham , voyant le Prophète prendre fon 
eflor , s’écrioit : Le voilà qu’il s’élance 
le Chérubin ! Ah faut-il que ^e ne puifle me 
dégager de cette terre , pour m’élever 
comme lui! Le voilà déjà qui plane’au»; 
deffus de vos fommets , montagnes de Sion, 
de Moria ! Le Chérubin déploie fes ailes * 
il vole & te franchit , ô Liban fourcilleux I 
Le Peuple circonci , ravi dans une pro-» 
fonde admiration qui brifoit la dureté de 
Ibn cœur , prenoit une ferme réfolution , 
lorfqu’il chantoit. Scs chants éclatans bri T . 
foient ces durs rochers. Ce Peuple qui n’a- 
voit jamais éprouvé des fentimens fi grands 9 
devenoit l’écho de fes Pfeaumes. 

Tel le foleil du matin dardant fès traits 
de lumière , déchire le voile de la nuit -, tçl 
fan chant lançoit des fentimens de faluc 
dans fon efprit ténébreux. Il vit enfuite les 
fiecles de fes pereç & leurs maux dans la 
jÆrre de Ham : ils vit pomment le Dieu de 
Jacob , defeendant du haut des Cieux , coiq-, 
jbattit pour Ifrael : _ 

Comment fon Redoutable défendeur réfo- • 
lut la deftruélion de Mizraïm : comment le 
fis d’Amram , ce grand Prophète , frappa 
le Nil & lui fit rouler des flots de fang ! . . , 

U dit ; éc des légions d’infçétcs t des ç>Uï«fc 
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gatlS , des tempêtes Sc des ténèbres cou* 
vrirent le pays & vangetent les maux de 
Jacob. 

Alors l’Ange exterminateur , portant là 
deftruétion dans fa main vengerefle , def- 
cendit de l’Empyrée j frappa les premierS- 
ïiés 6c convertit Zoan en Un vafte tombeau. 

Et Jacob traverfa les grandes eaüx : Dieu 
marcha devant les tribus ! Son implacable 
ennemi j fon; tyran les bravoit encore: ce 
fut alors que f Eternel l’enfcvelit dans la 
mer ! 

Ah quel Dieu! l’oublier, ô Jacob, quelle 
feroit ton ignominie I Le fils de Jelfé le 
chanta , &c Salem répéta fon cantique. Ainfi > ^ 

dans la région des airs , le tonnerre gronde i 
un bruit majeflueux & mille voix le répè- 
tent dans les antres d’Hermon. 

Elevé au-defTus de la terre qui a été for* 
mée par ta puilfance , il chanta , ô ; Dieu , 
tes merveilles ! Ce monde fous fes pieds , il 
chanta les Cieux , ta magnificence ! Seigneur 
que tu es beau ! que tu es glorieux !, Cieux, 
pouffez des cris d’allégreffe, devant -votre 
Maître ! faitts éclater votre joie devant le 
Trcs-haut I le Toüt-puiflant! le Seigneur 1 
Ses confeils font glorieux ! fon bras eft 
formidable ! fidele cle race en race , fon 
cœur eft rempli de clémence , toujours pa- 
ternel & plein d’indulgence. Il mèfure les 

A iij - 
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Ci eux j il calme les mers ! & il eft entour# 
de jnftices &c de jugemens ! 11 eft le Seigneur ! 
le Dieu des armées ! Il eft.... Ou eft-il ua 
Dieu comme lui ? 

Souventfous les palmiers de fa Montagne 
fainte , & fouvent aufti auprès de la fon- 
taine paifible de Bethléem, il chanta le Fils 
dans des Pfeaumes' auguftes , & l’avenir fè 
dévoiloit à fes yeux. Puis, il déplora lesfouf- 
frances du Meftîe buvant au ruilfeau qui 
bordoit le chemin. Il fit retentir enfuite les 
joies du Sauveur , & il exprima fon trions 
phe par fes accords mélodieux. 

Le faint Prophète a pleuré ! il a verft 
bien des larmes , & fouvent ! Mais toujours 
.attaché à fon Dieu , il n’a pas ceffé , dans 1* 
nuit- de fon aftliétion , de mettre en lui fon 
efpérance. Ses pleurs ont coulé fouvent au 
bord du Jourdain , & fur le fommet d’Her-» 
mon : mais tous ceux qu’il a verfes , tous fes 
fleurs exprimoient la louange du Seigneur.- 

Souvent il a été faifi par la terreur de ta 
juftice , grand Dieu I lorfqu il s’écartoit de 
tes fentiers ! Oh comme ton Prophète fe 
contriftoit l comme il t’imploïoit , comme 
il s’humilioit ! Il ne fe relfouvenoit plus de 
fon diadème ; il étoit pourtant Roi : prol- 
temé dans la pouflîere , s’il fe ftlevoit , il 
ne vouloit fuir que dans tes bras. 
v II frilïonnoit en voyant ta vengeance bnV: 
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fâhtc , 8c le feu de tes châtimens : il gémi£< 
Toit 8>c toute l’harmome de fon p faite r ion 
exprimait letat doulmireux de fôn amei, 
T ouchc par les pleurs de ton Prophète , tu 
lui pardonnas fa faute ; & à la face des 
Autels , il chanta ta clémence lur des cordes 
nouvelles. 

Je te fàlue , Chante divin, je te falüe. Pro- 
phète ! Et toi qui l’as engendré , je te fàlue 
auffi ! Gloire foit à l’homme qui a enfeign^ 
à l’Univers à prier s qui fut félon le coeur de 
Dieu ! Tu chantes maintenant , homme du 
Seigneur , tu chantes auprès du trône , 011 
tous les Cieux te contemplent ? tu entonnes 
un cantique étemel à la gloire de ton Sei- 
gneur & de ton Fils! 

O toi , que Dieu-méme a infpiré , nul 
mortel n’ofe imiter ton vol ! nyl Chrétien 
ne peut chanter comme toi nul Pindare 
fut-il Chrétien. Faites refonner fes Pfeau- 
mes ! Répétés fes concerts ! fes chants font 
hauts comme le Ciel, ils font plus profonds 
quel Océan! • • 


Ai» 
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VŒUX faits le jour de la naiffance dit 
Roi de Dannemark. 


3f E l’ai vu : 4ps myriades de Prières s’élan- 
cèrent vers l’Etre fuprême fur des aîles de 
feu 5 comme un éclair rapide fend la région 
fupérieure de l’athmolphere. Elles combat- 
taient de zélé & d’ardeur -, elles fe dilbu- 
toient laquelle d’une aîle plus légère s elc- 
veroit jufqu’au trône dii Très-haut, & toutes 
voloient avec la même vîtefle. Leur allé- 
greflfe & leur éclat fe communiquoient aux 
nuages quelles franchiflbient , & lailToient 
fur leur traces des filions de lumière. 

Elles arrivent enfemble au trône de la 
Majcfté fuprême j leurs chants fe font en- 
tendre à la fois j tout retentit du nom de 
Frédéric : « C’eft à nous que Jéhovah y 
dans une heure de fa miféricorde , a donne 
3 » les jours de Frédéric. Volez, notre recon- 
noiflance , hrcmplilTez l’efpace : que le 
« fuprême Bienfaiteur qui fit préfent à la 
«terre de Frédéric., fixe fes rayons de bonté 
»» fur fa tête ! Quel cœur n’aime pas fon 
maître ? Mais quel maître eft plus jufte- 
« ment & plus tendrement aimé que Fré- 
déric ? 

« La guerre , multipliant fes ravages , 
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fc>¥écoue encore fon funefte flambeau; le 
*»» feu. qu’elle allume fait fans celle des progrès. 
» Pour s’entre-détruire les nations brûlent 
d’une fureur barbare. Il fe forme de nou- 
veaux orages , prêts à crever , tantôt fut 
•» les humbles cabanes , tantôt fur les fuper- 
«bes palais: le fang humain n’a point en- 
« core allez coulé ! Mais le feeptre de Fré- 
»’ déric eft entouré de l’Olivier pacifique , 
~ &c Ion Peuple florilfant , qui n’a jamais 
s» relfenti les atteintes de la calamité prof- 
« pere & pouffe des cris d’allégrelfe. 

1 « Grand Dieu ! pour mettre un Peuple à 
«l’abri, tu as donné à fon Roi un cœur 
« paternel. L’amour de fes Stfjets eft fon 
« bonheur , leur maux font fes peines. Ré- 
« pandez , fources de l’Eternel , répandez la 
« vie fur notre Bien-aimé 1 C’eft toi qui 
« nous l’as donné , vçille à fa confervation , 
« fes Peuples t’en fupplient ! Nous t’en ren- 
« dons grâces , exauce nos vœux ! Que la 
«fagelfe foit à la droite , que la clémence , 
«que la gloire foit à la gauche Se not’re 
« Pere » î 


Je l’ai entendu : une autre myriade de 
Prières s’avança plus près du trône & s’écria: 
« Qu’il foit béni ! qu’il foit béni ! Que celui 
« qui peut le recompenfer , le comble de 
« joie & de Bénédidioi^g »! Et cette myriade 
écUtoit de joie : telle eft la joie d’un jeune- 
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homme -, f appelle à la vie des potte? dtf 
trépas. Dans Ton allégrcflc elle s’écrie :<tNo us 
• J> S U1 re rendons grâces , nous fournies le» 
“ Prières des malades , rendus à la fanté par 
les ioins de Frédéric y çonfèrve les jouis , 
— comme il a confervé les nôtres » l _j 
Dieu les a exaucées : toutes les myriade» 
de nos prières font devenues des grâces qui 
defeendent fur toi , ô Frédéric ! Qui peut le» 
compter l la paix , la fageflè , la joie , la 
gloire , font du nombfe de ces légions bien- 
xüifantes, Voyez, ce que Dieu fait pour 
Frédéric I Afin que les peuples rendent en- 
core fouvenr grâces au Très-haut, il veut 
que chaque Prière des malades, ajoute un 
'jour à la vie de Frédéric ! 



Le Myfiere de la RÉDEMPTION. " 


TRES , frémilfez , abaiffez-vous & * 
Foyez profternés dans la poulfiere pour ado- 
rer ! foyez brifés par l’affli&ion & par la 
douleur ! Que l’horreur , que le lilence de la 
mort vous failîlfe ! que là plénitude de la 
terreur fe répande dans vos cœurs ! Trem- 
blez ! gémiflez ! pleurez ! abailfez-vous en- 
cncore,! frifTonez l . . , . Dieu paroît , Dieu 
qui doit vous juger; nul Juge rieft compa- 
rable à ce Juge, 
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' Les Cieux déchirés fous Tes pieds gémif* 
fent ! une nuit (ombre 3 inquiète , fe répand 
à l’entour. Il vient , Dieu vient pour rendre 
à chacun félon fq$ œuvres. Les mondes abî- 
més dans cette nuit nouvelle, s’arrêtent 
dans leur courfe. Et l’harmonie des fpheres 
fe taît. Les aftres célébroient les louanges du 
Seigneur : ils fuient , ils n’entonnent plus 
de cantiques. 

Quel fiience ! quelle paufe profonde! C’en 
eft fait des charmes de la création ! le fo- 
leil troublé s’obfcurcit ! Qu’ayez-vous , & 
fpheres ! pour ne pas célébrer: la gloire dtï 
Seigneur , pour garder le ftlence ? qa’cft-ce 
qui t’obfcurcit , ô foleil ! Malheur ah 
malheur à la race des prévaricateurs^!. Di eù 
paroît pour juger les réprouvés , Dieu > l’arb;?; 
tre & l’ennemi des méchans. v • r ' ' ; V ■ 

Dieu fe prépare à entrer en jugement , le 
trône terrible du Juge eft tout embrafé. Il 
tient encore la terre dans fa main , de peur 
qu’elle ne foit anéantie *, mais déjà fon de£ 
tru&eur la menace. Sept tonnerres de Jéhc» 
vah grondent à travers les Cieux confier nés , 
& une voix terrible fe- fait entendra: Qui 
veut reconcilier le* pécheur avee moi qui 
fois fon Juge ? 

Les Cieux fe contriftent , & les Chérubins 
qui entourent le trône } arrachent leurs cou» 
tonnes , les jettent loin d’eux SI fe profte* 

A y j 
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nent pour adorer ! Leur face voilée s'incline 
profondément : ils fe taifent parce que nul 
d’entr’eux ne peut le réconcilier. Les fept 
tonnerres de Jéhovah grondent encore une 
J'ois à travers les Cieux , &c la voix terrible 
& fait encore entendre : Qui veut réconcilier 
4e pécheur avec moi qui fuis fon Juge ? 

Alors , d’une voix lugubre 3 les Chœurs 
»eélefi:es font retentir un trois-fois-faint : 
ttoutes les armées du Ciel friflonnent ! Per- 
sonne ne s’écrie : je le veux ! L’abîme ouvre 
Ses barrières , fes feux s’élancent avec fureur , 
aucun Etre créé ne s’écrie : je le veux ! Et 
les fept tonnerres de Jéhovah grondent en- 
core avec plus de terreur à travers les Cieux , 
la voix fe fait entendre : Perfonne ne veut 
;donc réconcilier le pécheur avec moi qui 
Tuis fon Juge ? . 

Perfonne ne veut donc être notre cau- 
tion ? Perfonne dans le Ciel ? Et fur la terre , 
perfonne ne peut nous fauver ? Mais qu’en- 
tens- je ? . . . . Pécheurs , retirez vous ! Adorez ! 
adorez de toutes vos forces ! J’entens refon- 
ner la voix d’un homme , qui vient des 
hauteurs de Golgotha : Je veux le réconci- 
lier j dit la voix ! me voici pour me livrer 
à tous les coups de ta fureur ! 

Moi-même , je l’ai déliré de toute éter- 
nité ; je t’ai toujours glorifié , 6 mon Pcre ; 
je veux te glorifier; encore ! Abîmé dans la 
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"^ovileur , j’ai bu déjà plus d’un calice: ah 
comme ta main s’appefantit fur moi ! mais 
je veux réconcilier les pécheurs avec toi. 
Qu’ils fe repofent dans les plaies dont tu 
m’as frappé ! Pardonne , ô mon Pere , par- 
donne-leur , ils ne favent ce qu’ils font ! 

Les fouffrances que j’éprouve font infi- 
nies -, mais , fait pour expier les péchés des 
hommes , j’accomplis avec joie ta volonté.... 
Je fuis coufondu par ta colere, je fuis épandu 
comme Peau ! ,... Arrête , arrête , ô colere 
du Seigneur ! je veux tout accomplir : je 
veux mourir leur caution ! Dieu , ie veux 

r 

mourir ton holocaufte ! mais ne permets pas 
que le pécheur périffe j fauve-le par ma 
mort! 

Cieux , ne fauriez-vous me dire , qui a 
fupporté la colere de notre Juge , qui a pu 
nous réconcilier avec lui ? Qui eft-il, cet 
homme de douleur , afin que nous lui don- 
nions nos cœurs ? Cieux répétez fon nom ! 
afin que nous le connoiffions ! Ce faint eft 
plus que le fils d’un homme ? Parlez , quel eft 
eet homme qui a foulé le prelfoir? C’eft !... 
c’eft le fils de votre Juge. 

Les Chœurs céleftes font retentir à fa 
gloire un nouveau trois-fois-faint: bientôt 
ils célèbrent la fête de la féconde création. 
L’abîme fe referme ; fes feux s’éteignent ; 
car les plaies faignent , les plaies dont notre 
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caution s’eflrlaifiee frapper.Les fept tonnerres 
de Jéhovah repofent , & ne grondent plus 
à travers les Cieux -, la voix terrible ne de- 
mande plus : Qui veut réconcilier le pécheur 
avec moi? Le Seigneur , le fils de Dieu le 
veut faire. 

Les Anges tremblans font encore profter- 
nés pour adorer ; Sc tout-à-coup de nou- 
veaux trônes s’élèvent autour du trône du 
Fils. Pour qui font-ils , ce s trônes ? . . . . C’efi: 
pour les pécheurs , c’efl: pour ces nouveaux 
enfans de Dieu, que ces trônes fortent de 
fon fan&uaire. Et plus prompt que l’éclair * 
plus rapide que des foleils , un nouvel 
éclat fe répand dans les Cieux : fans ceffe 
cet éclat s’augmente , s’embellit , &: paroît 
enfin dans toute fa fplendeur. 

Cependant fur Golgothal’obfcuritéaug- 
mente , & une nuit mille fois plus fornbre 
que les nuits ordinaires , fe répand fur la 
nature , & infpirc la frayeur. Âh combien 
ne faut-il pas que Dieu haïfiè le péché , 
puifqu’il fait fouffrir à notre Reconciliateur 
de fi grands tourmens , trop grands pour 
être fupportés par aucune puiflance créée ? 
Le trône de la croix, porte le jugemeut du 
monde , il gémit fous fon fardeau. Car il 
n’eft point d’homme, il n’eft qu’un Dieu 
qui puifle reconcilier le Juge irrité, 
(/comme iismugi fient, tous les flots 
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de la Colere de Jéhovah ! Comme elles fai- 
gnent , les plaies du Fils ! fes forces s’éva- 
nouilfent ! Ah quelles fouffraticcs expofées 
fur Golgotha , le jufte endure pour vous , 
race coupable , pour vous ! . . . . Embralfez * 
Pécheurs , embraflez Golgorha , ce nouveau 
trône degrâc^ : Jéhovah déformais eft armé 
de route fa vengeance contre fon propre Fils. 

Il foupire j ce Fils , ils’écrie : Je fuis aban- 
donné , mon Dieu, mon Dieu, je fuis 
abandonné de toi ! Je fupporte toutes tes 
malédi&ions , tous tes jugemens ! .... le 
tonnerre gronde ! ...O Jefus ne nous aban- 
donne pas à la mort , ô Jefus , abandonné 
de Dieu , ne nous abandonne point dans le 
jugement! aie pitié de nous! .... Sa tête fc 
panche ! il s’écrie : Tout eft accompli !... Il 

meurt ! Les Cieux font retentir : T ouç 

eft accompli ! tout eft accompli ! 



La Résurrection . 


Bientôt mon efprit , fe dégageant dô 
la matière , s’élancera vers mon falut , vers 
toi „ ô mon divin Meffie ! Bientôt >0erre * 
tu recevras mon corps dans ton fein , afin 
que je devienne tout immortel ! Alors , l’ami 
de mon cœur , & la femme de ma jeunelfe , 
les délices de ma vie me pleureront ! Mais 
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leurs plaintes 'rappelleront vainement môfï 
efprit dans mon corps , arrofé de leurs 
larmes ! 

Déjà je goûterai les douceurs du fom- 
meil , & leurs yeux qui fondoient en pleurs 
à ma mort, fe fermeront à leur tour. Hélas ! 
qu’eft-cc qui les pleurera , cqpme il m’au- 
ront pleuré ?... Leurs os demanderont alors 
à repofer auprès de mes os. Repofez douce- 
ment auprès de ma tombe. Ce globe pé- 
rira ! . . . . PafTez doucement avec moi cette 
courre nuit : voyez , l’Ange tutelaire veille 
fur nos cendres ! *, 

Lorfque j’aurai fommeillé dans ma tombe 
pendant des fiecles , qui , à la fin me paroî- 
tront à peine des heures ! Lorfque d’autres 
Juftes , fouftraits au tumulte du monde , fe 
réjouiront avec moi de voir leur corps régé- 
néré : car Dieu voyant leurs longues afflic- 
tions , leur a dit : « Repofez-vous , mes 
Bien-aimés ! je vous ai bâti une maifon 
« immortelle , allez vous y repofer » : 

Lorfqu’une autre race de coupables ne 1 
lèra plusj lorfque le Vengeur détruira en- 
core un monde d’impies ; lorfque tu cher- 
chera(ple la foi , divin Meffie , fans en trou- 
ver, & que. tu répandras tes malédictions 
fur un monde blafphémateur; lorfque tes 
hymnes fe tairont & que tout ne fera que 
péché & qu’impoffurej lorfque tes Cieux 
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déclareront que l’iniquité efl parvenue à fon 
Comble : 

Lorfque la terre que tiï as jadis fan&ifiée,' 
& qui déformais eft devenue profane , 
criera vengeance & demandera d’être puri- 
fiée de fes fouillures j lorfque le foleil , à la 
vue des pleurs de fa fœur fera abatu , confi • 
terné , & refufera fa lumière , defirant , Sei- 
gneur , que tu lfti difes : arrête ! lorfque les 
créatures , dévorées de chagrin, poufferont 
des gémiffemens & des plaintes , de voir 
leur liberté différée , & lèveront les yeux 

J our hâter par leurs vœux la venue du 
uge: 

Lorfque toutes les forces de la nature; 
venant a s’ébranler , 'dépofèront volontai- 
rement leur emploi , & feront ceffer l’har- 
monie : lorfqu’enfuite ton char , 6 Dieu 
Meffie ,, tonnera dans les airs , en s’avan- 
çant au milieu des orages , & montrera le 
fouverain Arbitre : lorfque dans le tumulte 
du cahos les étoiles défigurées , fanglantes , 
tomberont fans éclat, & que le Ciel fe 
pliera comme un livre : 

Et lorfqu’on entendra les fons terribles de 
la trompette , & que les tyrans s’écrieront : 
Tombez , montagnes , tombez fur nous 5 & 
qu’au dernier de tous les jours , l’Eternel 
donnera fa balance à fon Fils , afin qu’il foit 
le Juge de l’univers : moi je repofe encore. 
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dans ma tombe , qui s’ouvre dès que Itfvb’hf 
de mon Ange m’appelle ; mon ame rede- 
mande fon corps quelle avoir confié à la 
terre. 

Qu’éprouverai-je en cet inftant?. . . quelle 
agréable émotion î qui eft-ce qui répand 
la vie dans ma pouflîere ? Quel doux friffon- 
nement pénétre dans mes os ? Eft-ce là mort 
corps ? . . . . Oui je fuis renclu à la vie ... . 
c’eft moi ! . . . . Ce font là mes membres ! cet 
éclat j cette gloire m’appartient ! Qui a pu 
raffembler mes cendres difperfces ? .L . Mais 
quel trône s’offre à mes regards ? Quelle 
voix m’appelle ? Ah 3 c’eft le Dieu en qui 
je crois ! C eft toi s ô mon divin Meflie ! 

Seigneur ta fidélité dure éternellement ï 
C’eft à toi que je rends grâces de ma régéné- 
tion , je ne fubirai point la févérité de te* 
jugemens. Que je fuis heureux ! mon ennemi 
eft dompté J La mort eft engloutie par ta 
victoire ! Je ne demeurerai pas dans la cor- 
ruption. Que jeTuis heureux 1 C’eft à toi , 
Seigneur } qu’appartiennent la gloire & la 
puiffance ! Je me mêlerai 3 ô divin Meffîe , 
dans les Chœurs de tes chanteurs 3 je répé- 
terai tes louanges l 

Tels furent tes tranfports , ô Pere du 
genre humain î lorfque la vie paffa tout-à- 
coup dans ton corps formé de limon 3 8c 
que la terre vit fon Maître : le fouille du* 
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Seigneur anima tes membres -, le foleil fut 
pendit fa courfe pour contempler ce pro- 
dige , & toute la nature trefiaillit de joie. 
Que ru parus beau aux regards de l’aftre du 
jour ! Grand , majeftueux 3 le chef- d’œur 
vre de la Divinité ! La reconnoi fiance étoit 
dans ta bouche , l’adoration dan$ ton efprit 
êc la louange dans tes regards. 

. Dans les campagnes ravagées, par la fou- 
dre , tout renaît , tout prend une nouvelle 
face. De toutes parts je vois éclore des corps 
brillans. Qui font ceux qui percent la foule, 

& qui s’avancent vers ma tombe ? C’eftmon 
ami!.... C’eft mon épeufe ! Je vois venir 
tous les objets de mon affection , rayonnans 
de gloire : le deftin , la mort , nulle puit 
fance ennemie ne pourra plus nous féparer ! 

» . Quelle voix m’appelle près de ma tombe 2 
Qui eft cette ame modefte ? Eft-ce un Séra- 
phin ?... Ce n% fauroit être une ame hu- 
maine ! Une robe d’une blancheur éblouit 
fànte flotte fur fa taille déliée ! La pudeur, 
l’innocence & la joie qu’inlpire la fervente 
piété éclatent fur fon vifage. Quel aimable 
iourire paroît fur fes levres vermeilles! 
Qu’as-tu à treflaillir , ô mon cœur ravi ? 
Avec quels puiflans tranlports mon ame s’ç-* 
lance-t-elle vers cette beauté divine ! 

Et l’époufe que j’aime éprouve auflî les 
douces influences des fentimens qui m’enr 
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chantent : o nature ! nature , nous te (entons i 
Elle s’échappe de mes côtés , elle fe préci- 
pite dans les bras de cette ame cherie , en 
s’écriant : ah ma fœur ! ma chere fœur \ . . . . 
EmbrafTe-moi ! Combien de nuits ton tré- 
pas ne m’a-t-il pas fait pafler à pleurer , à 
gémir, &À fouhaiter que ee*jour paroifle ! 
Que je fuis heureufe ! ce jour paroît ! 

Pénétré de fentimerrs délicieui , je m’ar- 
rête. Saints tranfports , remuez , remplifTe^ 
mon ame ! Je veux boira la coupe pleine ! 
je veux me plonger dans des torrens de joie ! 
Chanteurs du Très-haut , faites entendre 
vos concerts , je vaux fentir , je veux jouir 
pour l’éternité ! Où cft mon pfaltérion? Que 
je le fa(Tc refonner , que je fois auffi un chan-; 
teur du Très-haut ! ‘ 

Lorfque le monde fubfîftoit , lorfque le * 
Vengeur dotmoit encore, vous étiez, 6 
Fidèles , un objet de railleri#& d’infulte aux 
yeux de l’impie. Aujourd’hui c’eft par une 
éternité de joies que Dieu recorrtpenfe vos 
Ibuffrances d’un inftant ! C’eft en Dieu qu’il 
nous couronne , qu’il nous recompenfe ! 
Eclatez avec plus de forces , cordes de mon 
pfaltérion , les heures fombres font écou- 
lées ! Nous voici , ô notre Peie ! nous fom- 
mes tes enfans : ton Fils eft notre frere ! 

Où eft elle , la terre ? Quelles fiâmes !.. : 
Elle cft embrâfée , elle fe fond comjne de la 
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Itfae fur le charbon ardent. Son Dieu lui a 
dit : Sois délivrée , pafle ! ... Ainlî le foleil 
fondoit la neige fur ces montagnes , fur ces 
Pyrénées que confume déformais fa flâmc. 
La neige s’écoulant alors des montagnes 
dans les vallées , fuyoit en formant des tor-> 
cens 8c n’étoit plus : c’eft ainlî que s’écoulent 
maintenant les montagnes 8c les vallées en 
formant des torrens de fiâmes , 8c ne font 
plus .... 

Tombez , palais des tyrans , pompes des 
nations , à prcfent vous ne valez pas mieux 
que les chaumières qui n’attiroient point les 
regards de l’orgueil ! On ne vous nommera 
plus les fieges des Maîtres de la terre; on ne 
çonnoîtra pas même la place que vous avez 
occupée ! T ornbez ! le jour du Seigneur eft 
yenuj Vos fondemens , jçttés dans les en- 
trailles de la terre , étoient pofés fur le roc 
vif : maintenant ils font balayes comme de 
la poufliere , ils font entièrement diflîpés > 
ils ne font plus ! .... 

. Cependant une voix dit : Sois ! & la terre 
transformée, fort avec un 'nouvel éclat de 
fes cendres. On n’entend plus gronder aucun 
tonnerre , le tumulte celTe 8c un Ciel plus 
beau fe ceintre dans une parfaite harmonie 
çu-deflîis de la terre. Dieu defeend pour y 
f^ire fa demeure. Tes Chérubins çofnpofetrç 
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(on char, qu’environnent les trônes ôcléfif 
Séraphins , & que fuivent les âmes des 
Juftes. 

Intelligences céleftes , premiers enfans de 
Dieu , plus cminens , plus grands que le* 
hommes , toutefois moins honorés qu’eux ! 
vous chantez des hymnes de triomphe , de 
ce que Dieu a confommc fon grand ou- 
vrage , de ce que nous partageons votre 
bonheur 1 Vos infirumens mélodieux reten* 
tiffent, vous publiez que l’impie n’ofera 
plus outrager le Dieu des Dieux: 

Je vous lalue , ô mes freres ! Remplis 
d’allégreffc les Chrétiens répètent vos can- 
tiques & ne pouffent plus de gémiffemens i 
Tous les Cicux ne compofent qu’un Chœur 
harmonieux. Revêtus de la pourpre royale , 
les témoins de la vérité éprouvent les plus 
vifs tranlports. Je vous falue, âmes auguR 
tes , relplendiffantes de lumière & de gloire 1 
Vous n’avez plus à craindre défortnais les 
lâches fureurs des Néron & des Domitien! 

Que ce corps , couvert de glorieulès cica- 
trices qui vous ont mérité cette fuperbe 
couronne , eft forti grand & majeftueux de 
fes ruines ! Souvent , pendant les heures 
lilentieufes de la nuit, je voyois ruiffeler 
votre fang & je pleurois amèrement. Mes 
larmes étoienc tputes terreftres : je voyois 
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ÿculer votre fang, je ne yoyois point brille* 
^otrc gloire. Refpnne, ô mon pfàltérion ! 
Je chante jieur martyre , .& je ne pleure plus. 

Mais taifez-vous , cordes de ma harpe? 
des Chœurs plus fubljmes font retentir leurs 
cantiques. Un Roi y préfide 5c les conduit 
au pied du trône. Le diadème le plus bril- 
lant décore fon front - , il dit au Juge fuprême 
affis fur fon tribunal: Nous voici ! Je te fa- 
lue , ô mon fils ! Que je fuis heureux de 
t’avoir engendré ! Il eft mon fils ! que ma 
harpe éclate d’allégreffe ! Le Ciel attentif 
garde le filence , 5c la harpe de David fç 
fait feule entendre. 

Soudain des acclamations de joie renir 
pli fient le Ciel , 5 c répètent les chants du 
Ffalmiftc royal. Ainfi i’écoutoient autrefois 
les enfans de Çoré , le Jourdain fe taifoit 5c 
rouloit plus lentement fes flots quand il 
faifoit refonner fa harpe mélodieufe. La 
forêt des cedres redifoit les myfteres que fes 
chants lui avoit confiés. L’écho defeendant 
du fommet d’Hcrmon , répétoit les hymne* 
aux vallées.. 

Mais , hélas , elles s’évanoui ffent , ces 
douces vifions ! Où eft-il , le Pfalmiftc 
royal ? où font-ils les Chœurs fublimes ? O 
nuit j dans quelles ténèbres je m’égare ! 
Tout eft difparu ! Eh quoi? me trompé-je ? 
fuis-je encore J Revenez , faites apparia 
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tiotis , rendez-moi ma félicité ^ .... Mai# 
qui eft-ce qui fe préfente à mon regard 
effrayé , quelle voix retentit à mon oreille ? 

Va , Mortel , tu es encore à la terre, tu 
dois encore combatre : va , ne quitte pas 
l’arêne , rends toi digne de ta réfurre&ion. 
Il faut qu’un généreux Athlete , lute , dis- 
pute la victoire & terraffe fon adverfaire , 
avant que la voix du Héraut le proclame 
vainqueur. Tu afpires d’entrer dans nos 
Chœurs : commence par combler ta mefure 
de vertu , épure ton ame pour la gloire dont 
un jour elle doit être revêtue : 

Alors tu prendras place parmi-nous , tu 
fauras ce que dans votre fphere éloignée , 
vous ne pouvez'exprimer dans aucun canti- 
que. Nul mortel ne le peut y pas même 
celui qui eft defeendu fur la re rre pour vou s 
chanter le Meffie, pas même Milton qu e 
vous nommez Klopflock. Celui qui n’eft qu e 
poudre , ne fauroit connoître les confeils d u 
Très-haut , ne fauroit concevoir quelle féjj^ 
cité if a préparée aux Juftes fanêt^s, 

4 ^ ■ . 
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ODES SACRÉES 


DE M. KLOPSTOCK. 

La ville de Quedlimbourg , dans la 
Principauté de Halberftadt eft le lieu de 
la naiffance de M. Klopjiock, Ce Poète, 
fans contredit un de nos plus grands 
génies , s’eft acquis une gloire immor- 
telle par fon Epopée de la Meffiade 
Poème fi riche en inventions fublimes 6 c 
en grands tableaux. Les premiers chants 
de la Meffiade ont paru en 1749; & 
cet Ouvrage , ainfi qu’il arrive à tous les 
Ouvrages de génie , a été critiqué d’a- 
bord par les efprits froids & par les 
âmes infenfibles ; mais aujourd’hui il eft 
généralement goûté par tous ceux qui 
aiment la belle Poéfie. Le roi de Dan- 

1 

nemarck , le feul proteûeur des Mufes 
Allemandes , a auffi répandu fes bienfaits 
fur l’Auteur ôc le fait jouir d’une penfion 
qui le met en état d’achever à loifir fon 
Poème. La Meffiade fera en vingt chants ;■ 
il en paroît déjà dix , & l’on m’affiire 
que les dix autres font fur le point de 
paroître. Mon objet n’eft point de faire 
Tome il. B 
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connoître M. Klopflock comme Poète 
épique , mais feulement comme Poète 
lyrique ; pour cet effet je me contente- 
rai de rapporter quelques-unes de fes 
Odes facrées , les plus eftimées par fes 
compatriotes. Il régné en général dans 
les productions poétiques de M. Klopjlock 
un ton original qui eft à lui , & qu’on ap- 
percevra dans les morceaux dont je donne 
ici la traduûion. Les deux Hymnes que 
j’ai extraits de la Meffiade, m’ont paru 
pleins de beautés ftmples ôç fublimes ; 
je crains feulement , qu’ainfi déplacés, 
ils ne perdent trop dans ma copie. 

M. Klopjlock par la traduction de fa 
piort d'jAdam , & par l’extrait de fon Sa- 
lomon (i) eft déjà connu en France fous 
le titre de Poète dramatique. Il eft fingulie? 
que les critiques François ayapt été moins 
'féveres pour fes drames que les critiques 
Allemands, 

(i) Gazette littéraire , Tome II. 
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fa Majejlè F RED È RI C V Roi d* 
Dannemark & de Norvège (i). 

X*E Roi , fuir lequel à l’heure de fa naif- 
lance , le maître des Rois a jette du haut 
■de fon trône un regard de bénédi&ion , 
fera l’ami des hommes , & le pere des 
peuples. 

Envain l’immortalité , 8c la gloire écla- • 
tante , toujours trop chèrement achetées par 
le fang d’une brûlante jeuneffe , par les 
larmes des meres & des époufes, l’appel- 
lent dans les champs hérifles d’airain. 

Jamais à la vue de la ftatue d’un con- 

Î iuérant fanguinaire , impatient de lui ref-, 
emblcr , il n’a verfé d’ambitieufes larmes ! 
Son cœur fenfiblc commençoit à peine ^ 
s’ouvrir aux douces impreffions de l’huma-; 
nité, le conquérant écoit déjà trop petit 
pour fon ame élevée à la véritable grandeur* 
Mais des larmes pour une gloire & plus 
fublime & plus folidc , qui n’a pas befoin 
de flatteur : l’ambition d’être aimé d’un 
peuple, qu’il rend heureux par fes bienfaits; 
réveilloient fouvent le jeune Prince aux 
heures de la nuit; * - . 

(i) Par le ton qui régné dans cetce Ode , qui eft la dédi- 
cace de la Mefliadc, j'ai au pouvoir la rangor parmi 1»; 
Odes lactées. 

Bij 
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Tandis que l’enfant à lamammellc, def» 
tiné à jouir 4 e l a félicité de fon régné, 
dormoit dans les bras de fa mere, rem- 

Î >lie des plus belles efpérances } tandis que 
es regards du vieillard rajenpi par la pén- 
fée de voir encore le pere du Peuple, fc 
perdoient dans un doux fommeil. 

Il médita long-'tems le grand projet dont 
|1 eft rempli , de n’imiter que lé fouverain 
des Rois , d’être créateur , a fon exemple , 
du bonheur des peuples nombreux com- 
jnis aux foins de fa providence. C’eft 3. 
cette haute diftinétion qu’il afpire, il veut 
£tre l’image de Dieu. 

Tel que le terrible juge des Rois prend 
Ja balance, pour les peler après leur mort: 
tel , juge févere de lui-même , il pefc toutes 
les actions qui doivent caractérifcr fa viç. 

Prince religieux, il récompenfe toutes 
les a&ions vertueufesj II jette aullî fes re- 
gards gracieux fur ceux, qui, confacrés aux 
Al u fes , rendent les cœurs fenfibles encoi-e 
^meilleurs & plus généreux. 

Le mérite modefte & timide qui fe tient 
dans l’éloignemept, il l’invite avec affabi- 
lité , il l’excite par fon exemple ; §: lui- 
mâme , fans le fecours des Mufès , il mar- 
che d’un pas ferme & fur à l’inimortalité Iq 
plus glorieufè. 

Mufe divine, qui du fomract 4c l’oij 
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fympc , chantes le Meflie , & qui t’élances 
maintenant vers les hautes régions ,' dù l’on 
entend las éloges des Monarques qui fonc 
ici-bas les imitateurs de la Divinité, tente 
un nouvel eflorj - 

Confacre ici l’augufte nom que chants 
feront fouvent rétentir , quand un jour tu 
chanteras les Rois vertueux & le bonheur 
dont la vertu les fait jouir. 

C’eft Frédéric qui a parfemé de fleurs 
les hauteurs que tu dois encore franchir s 
Chrétien & Monarque, il ta choifie pour le 
conduire fur la cime de Golgotha, où U 
va contempler le Meflie ! 

< 

Dieu dans l'Orage* 

3e ne veux point me précipiter dans l'Oi 
céan des mondes ! je ne veux point m’é-: 
lancer dans les régions où les premiers-créés* 
©ù les enfans de la lumière , profondément 
profternés, font entendre leurs Cantiques 
d’allégrefle & fe répandent en tranlports. 

Je ne veux voltiger quautour de la 
goutte du feau , je ne veux voltiger qu’au- 
tour de la terre & adorer. Car cette goutte 
du feau , cette terre , a découlé de la main 
du Très haiit. 

Lorfque les mondes, fopérieurs à 1a tcitj 

* &üj 
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rc j découlèrent de la main du Très-haur/ 
lorfque les torrens de lumière s’agitèrent' 

6 devinrent des Orions , cette goutte s'é- 
chappa de la main du Très-haut! 

Qui font les millions de fois mille qui 
habitenrcette goutte! qui l’ont habitée? qui 
fuis-je?... loue foit le Créateur! plus que 
les mondes émanés de fa main ? plus que les 
Orions , formés des rayons de la Divinité t 

Mais toi , petit infeéte , enfant du prin- 
tems ,* paré d’un or verdâtre, & qui te joues 
autour de moi-, tu es, peut-être.... non, tu- 
nes point immortel ! 

J’ai porté mes pas dans cette campagne 
pour adorer , & je pleure ! Pardonne à un 
Etre fini, pardonne-lui fes larmes, 6 Toi, 
qui feras ! 

Tu me développeras tous mes doutes ÿ 
o Toi qui me conduiras à travers la fom- 
bre vallée de la mort J je faurai alors li 
l’infcéte doré cft doué d’une ame ! 

Si tu n’es qu’une pouffiere organilee y 
petite infeéte , retourne à la poufiiere , où 
redeviens ce que l’Eternel voudra. 

Et vous, mes yeux , répandez de nouveau 
des larmes de joie ! Et toi , ma harpe * 
exalte le Seigneur ! Ma harpe eft de nou- 
veau eptourée de rameaux de palmier ! je 
chante le Seigneur! 

Me voici : tout ce qui m’environne mari 
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lie fa toute-puifTance î tout eft merveille ! 
lempli d’un profond refpedl, je contem-*. 
•le l’univers ! car T oi , qui n’as pas de nom i 
as créé ! 

Vents qui foitfflez autour de moi, quî 
r erfez la fraîcheur fur mon vifage embrâ-; 
æ , vents merveilleux , c’eft le Seigneur 
qui vous envoie ! c’eft ¥ Infini ! 

Mais voilà les vents qui fe calment ; ï 
>eine refpirent-ils encore ! le foleil du ma*: 
:in s’offufque ! de fombres nuages fe rou-*- 
.ent en avant! C’eft vifiblement l’Eternef 
pii vient! Cependant les vents déchaînés 
rorment des tourbillons fur la terre, &c 
(îfflent dans les airs ! Comme la forêt trem-- 
blante s’incline ! Comme le fleuve agité fè 
fouleve ! Tu eft vifible aux mortels , autant 
que tu peux l’être , oui , tu eft vifible „■ 
Être infini ! 

La forêt baiftè fes cimes ! le fleuve précipite 
fes flots ! & moi je ne me profterne point le 
front contre terre ! Seigneur ! Seigneur ! 
Dieu miféricordieux ! tu t’approches, aye 
pitié de moi ! 

Seigneur , es-tu couroucé lorfqüe la nuit 
forme ton vêtement ? mais cette nuit porte 
dans fon fein la bénédiction de la terre! 
Non, mon Pere, tu n’es point couroucé ! 
Elle vient répandre le rafraîchiffemenc fur 

Bir 
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l’cpis doré ! fur la grappe riante 1 o îliofi 
Pere, ru n’cs point couroucé! 

Tout effc calme à ton approche I touC 
efl: dans lè filence ! même cet infecte doré 
paroît attentif! peut-être n’cft-ii pas privé 
d’une amc! peut-être eft-il immortel! 

Ah ! que ne puis-je t’exalter, ô Seigneur i 
félon mes defirs! Toujours tu te manifef^-; 
tes avec plus de majelté ! la nuit qui t’envi- 
ronne o Seigneur , devient toujours plus 
fombre tk plus féconde en bénédictions. 

Voyez-vous le témoignagne de la Divi-r 
nité qui paroît ? voydz-vous l’éclair qui fer-; 
pente dans les airs? entendez-vous le ton- 
nerre de Jéhovah ? entendez-vous , entendez- 
.vous le tonnerre terrible de l’Eternel. • 

Seigneur Seigneur ! Dieu miféricor- 
dieux ! Que ton Nom foit adoré , foie 
.exalté ! 

Et les vents orageux , ils accourent , ils 
apportent le tonnerre ! Comme ils lîfflent î 
comme ils mugilTent encore .... Les nuages 
s’avancent avec plus de majefté ! 

Voyez-vous ce nouveau témoignage du 
Seigneu* qui paroît? voyez-vous l’éclair qui 
ferpente dans les airs! Entendez-vous au 
haut des nuages, le tonnerre du Seigneur? 
D’ une voix terrible il dit : Jéhovah ! Jého- 
vah ! & la forêt frappée de la foudre fu- 
me!, ... 


y 



lyriques: 3 - 3 ' 

Mais non pas notre demeure I Notre 
Pere a ordonné à fon deftru&eur de paffec 
devant notre demeure. 

Ah déjà , déjà le ciel & la terre frémilTent 
de la pluie bienfaifante ! La voilà rafraî- 
chie , la terre : quelle étoit altérée ! & le. 
ciel fe trouve foulagé du fupcrflu de fes 
oénédidions ! • 

Voyez , voilà que Jéhovah ne vient plus 
dans l’orage I Jéhovah vient dans le fré- . 
miffemcnt des vents doux 1 & fous lui s ins 
cline l’arc de la paix. 



Cantiques des INTELLIGENCES Céle/ies; 


( MelTiade , Chant premier. ) • 

ÏSî O U s te faluons , o Ciel ! Sainte Ré- 
gion de la gloire du Très-haut! nous y, 
ippercevons Dieu comme il eft , comme il 
ctoit , comme il fera. Nous voyons le 
Très-faint à découvert, fans voile-, fans 
le crépufcule des mondes qui l’imitent au 
loin. Nous te contemplons, Seigneur , dans 
l’affemblée de tes élus, à qui tu daignes 
iccorder la faveur de ton divin afpeét. Que 
ta perfection eft infinie! Le Ciel, il eft vrai, 
te donne un nom : l’ineffable eft appelle 
Jéhovah ! Nos chants , foutenus par le plus 

B v - 
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fublime cfTor 3 animés par la plus touchante 
harmonie , cherchent ton image , & ils la 
cherchent envain. Nos penfées qui médi- 
rent ta gloire , ne peuvent que s’entrete- 
nir de ta Divinité. Toi feul, ô Eternel , 
tu es parfait dans ta grandeur ! Chaque 
penfée avec laquelle tu fcrutes ton aùgufte 
effence, eft plus fublime, *eft plus fainre^, 
■que toutes nos fpéculations fur les fubftan- 
ces créées que tu as répandues dans fini- 
menfité de l’univers. Cependant tu t’es ré- 
folu de voir hors de toi des Etres & de 
répandre fur eux ton fouffle vivifiant. D’a- 
bord tu as créé le ciel , enfuite nous , les 
, habitans du ciel. Que vous étiez encore loin 

de votre naiffance , toi , globe de la terre, 
tpi , Soleil , & toi , Lune , qui accompagne* 
fans ceffe la terre fortunée. 

Ciel 3 première production du Créateur,’ 
qu’éprôûvois-tu au moment de ton exiftan- 
ce , lorfqu’après une éternité immuable, 
Dieu defeendit fur ton globle refplen- 
diffant i & te confacta pour être la de- 
meure fainte de fa magnificence? Ton cer- 
cle fans mefure , appellé à l’exiftance , pre- 
noit encore fa forme *, la voix créatrice fe 
promenoit encore avec le premier tumulte 
* des mers* criftallines j les bords de ces mers 
ammoncelés comme des mondes , l’enten-, 
’ dirent j ■ mais aucun mortel ne l’entendit. 
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Alors j 6 Créateur , grave & folitairé , tu 
étois debour fur ton trône augufte , & tu tç 
contemplas toi-même. Célébrez , par des 
Cantiques là Divinité penfive ! Ce fuc 
alors qu’il vous créa , Séraphins , Subftances 
fpirituelleS , & quil vous remplit de penfées 
oc de forces , afin que dans vos adorations 
vous puiflîez fai fir le type de fa Divinité*' 
qu’il a répandu en vous. Qu’un trois-fois- 
laint , qu’uh folemnel trois-fois-faint te foie 
chanté j ô Premier 1 Tu as dit à la folitude : 
ne fois plus ! Et aux êtres : développez-- 
Vous ! Adorons. • 

Cantique des âmes de M 1 RJ A M & de 
DÉBORAjà la Mort de JESUS . 

( Meflîade , Chant dixième ). 

Ol E plus beau parmi les humains ! tu 
fuipaffois en beaute tous les enfans des 
hommes! mais le trépas livide & funefte 
a défiguré tes traits. 

Environné d’afïliétion , mon cœur eft 
déchiré ; mais tu es encore le plus beau de 
tous les Etres créés. Tu conferves fous la 
pourpre de ton fang, fous les ombres de 
la mort , plus de beauté , plus de grandeur 
que tous les enfans de lumière, lorfque 
brûlant de ferveur , ils adorent l’Infini. 

B vj 
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Faites éclater votre triftefle. Cèdres 
Liban. Ce Cedre protegeoit de fon om- 
brage les voyageurs fatigués Il a etc 

coupé pour fervir de croix ! il en a gémi» 
Défolez-vous , filles des riantes vallées , 
Heurs innocentes 1 l’épine qui croît au bord 
du ruiffeau argenté , a entouré la tete di- 
vine du Mcflïe ; elle a été entrelacée en cou-; 
ionne> le fang du Fils de Dieu l’a rougie- 
Bienfaiteur infatiguable, il leve lès mains- . 
vers fon Perë, vers le Très-faint , pour les 
pécheurs. Bienfaiteur infatiguable , fes pieds 
vifirerentfans cefiTe les humbles toîts des mal- 
heureux Maintenant les mains & fes 

jûeds font percés de profondes bleflures l 
Son front fur lequel coule déjà la fueur 
xnortclle teinte de fon fang, s’abaifle fur 
cette montagne : Comme les épines cruelles 
l’ont meurtri! 

Un glaive pénétré famé de fa Mere. Ah! 
Fils célefte , ayez pitié des douleurs ma- 
ternelles; retenez cette Mere tendre fur le 
Lord du tombeau, rendez-lui la vie. 

Si j’étois fa Mere, fi j’étois déjà dans le 
déjour de délices, j’y porterois mon»ame 
déchirée , j’y porterois le glaive de douleur 
jqui m’auroit percée. 

Déjà.... déjà fes yeux s’éteignent.... Il 
jrefpire avec plus de difficulté.... Bientôt! 
jffi, bientôt j,.. fçs derniers regards fou| 
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surnés vers le ciel !... Il le voit pour la 
erniere fois ! 

Une pâleur mortelle fe répand fur fés 
mes livides..,. Bientôt! ah! bientôt fa tête 
: bailfera pour la derniere fois. 

O toi, qui éclaires les liabitans d’en-haut, 
élefte Jérufalem, verfe des larmes de dé- 
cès ! bientôt l’heure du facrifice fera ex- 
irée. " 

Et, toi qui fur la terre te courbes dans le 
éché, Jérufalem, pleure ta mifere ; car 
ientôt le Juge fuprême demandera fon 
mg de tes mains. 

T ou§ les aftres fe font arrêtés dans leur 
ours! Dieu fouffre , toute la création eft: 
ans le filence ! Jefus , l’éternel Grand- 
rêrre , eft dans le lieu faint pour recon- 
! lier. 

Le globe même de la terre eft immobile 
'étonnement ; & vous , liabitans de cette 
■rre fouillée, qui êtes formés de limon* 
ui rampes fur la poufliere, le foleils’efli 
reint pour vous! Jefus-Chrift, le Grand- 
rêtre eft dans le lieu- très- faint. Que tout 
incline & adore ! 
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ODES SACRÉES, 

D'ANNE-LOUISE KARSCH. 

E T T E célébré Improvisatrice ,eft déjà 
-connue en France par plufieurs morceaux; 
qui ont paru d’elle, tant dans le Journal 
étranger que dans la Gazette littéraire* 
Pour mieux faire connoître aux Leûeurs 
cette Femme extraordinaire , je vais rap- 
porter quelques particularités de fa vie , 
tirées en partie de la Gazette littéraire* 
Anne-Louife Karfch naquit en 171a 
fur les frontières de la Baffe-Siléfie , dans 
un hameau , fitué entre Zullichau , Schwie- 
bus &c Croffen. Parmi fept pauvres ha- 
bitans de ce hameau, fon pere, Brafl'eur 
èc Cabaretier , étoit le plus conlidérable : 
à l’âge de fept ans , peu de tems avant la 
iport de fon pere , -fon grand «oncle l’em- 
mena en Pologne , &c lui apprit à lire 
à écrire. Il y a dans fon Recueil une très- 
belle Ode qu’elle compofa en reconnoif- 
fance des foins que cet oncle prit de fon 
enfance. Ses malheurs commencèrent à 
fa dixième année , & s’accrurent de jour 
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en ]our jufqu’à près de fon huitième luf- 
tre. Son oncle mourut , & elle revint chez 
fa mere. D’abord on lui confia le foin des 
enfans de fon frere utérin , & bientôt 
après celui des trois vaches qui compo- 
foient tout le troupeau de fes parens. Ce 
fut vers ce tems-là que parurent les pre- 
miers Lignes de fon talent pour la Poéfie ; 
car dès-lors elle trouva un pîaifir ex* 
traordinaire à chanter : elle fa voit par 
cœur plufieurs Cantiques fpirituels , ^ 

-elle en compofa un elle -même fur le 
Matin. 

Dans fa vie pafîorale il s’offrit encore 
une circonflance qui concourut au déve- 
loppement de fon génie. Iille fit connoif- ' 
fance avec un Pâtre- qui lui apporta quel- 
ques Livres : ces Livres étoient les Ro- 
mans de Robinfon , de Banife , (i) & des 
, mille & une Nuit . Notre jeune Ëergere 
lifoit 3 ou plutôt dévoroit ces ouvrages , 

& cette lefture lui rendoit fon état paf- 
torale très-agréable. « 

Mais ce bonheur ne dura qu’un inflant ; 
bientôt après elle fut forcée d’abandon- 
ner l'on petit troupeau & de devenir pour 
la fécondé fois Gouvernante d’enfans. Par- 
venue à l’âge de dix-fept ans , elle vit * fî 

(i)Romnn Allemand , par Hemy-Anfclme de Ziegler t 
gcnàihome Je la Lu:acc ; le llyle eu eft très enipoulé. 

• 
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l’on peut s’exprimer ainfi , s’ouvrir pottr 
elle un nouvel ordre de peines. Sa mere 
lui fit époufer un Ouvrier en laine. Obli- 
gée de préparer la matière qu’employoit 
fon mari , & chargée en même-tems de 
tous les détails du ménage , elle n’eut 
pour écrire les Chanfons qu’elle compo- 
loit pendant fes travaux que quelques 
heures des Dimanches. 

Après neuf ans de mariage elle recou- 
vra la liberté , mais elle n’en jouit pas 
long-tems. Prefque d’abord après la mort- 
de Ion mari, fa mere la contraignit d’en 
époufer un autre ; & dans ce pouvel en- 
gagement, elle fupporta tout ce que le 
mariage le plus malheureux & l’indi- 
gence la plus extrême , ont d’accablant 
& d’affreux. Mais alors même la nature 
montra fes forces dans la pcrfonne de 
notre Femme-Poète. Quelques vers du t 
fameux Prédicateur Schœnemann lui étant 
tombés entre les mains (i), ces vers, 
quoiqu’ils portpffent la plupart les mar- 
ques d’une imagination bleffée , plutôt 
que l’empreinte du véritable enthoufiaf- 
me , ne laiflèrent pas d’enflâmer extraordi- 
nairement le génie de notre Poète , & 

(t) Après une fievre très- violente , cet homme , que tout 
Berlin a connu , eut de tems à autre des accès de folie, 
pendant lci'quels il ne parloit qu’en yers. 


J 

Digitized by Googl 



LY RI Q.V £ fi 41 

e lui faire defirer plus fortement que 
imais de fe livrer à fon inftincl ; mais le 
ems & l’occafion lui manquoient toujours. 

Cependant elle compofa quelques Ou- 
rages qu’elle communiqua à plufieurs de 
es amis à Frauftadt en Pologn® > où elle, 
emeuroit alors ; mais ce n’étoient en- 
ore là que des étincelles du feu facré 
j.ue les Mufes avoient allumé dans fon 
ein. Dès l’année 1755 > étoit venue 
vec fon mari & quatre enfans s’établir 
l Grofglogau. Elle s’introduifit dans une 
loutique de Libraire , oh elle lut avec 
leaucoup d’avidité , mais fans ordre &C 
ans deffein , plufieurs Ouvrages en Vers 
k en Profe. Toutes fes Poéfies montrent 
ivec quel fuccès elle a fu profiter d’une 
eéhire rapide. On lui croiroit de l’éru- 
lition , fi l’on ne favoit qu’elle n’a lit 
[u’un très*- petit nombre de Livres ô£ 
nôme d’une maniéré fort légère. 

Les vidoires du roi de Prulfe briferent 
:nfîn tous les obflacles qui jufqu’alors 
voient empéché fon génie de s’élancer; 
e chant de viftoire qu’elle compofa d’a- 
lord après la bataille de Lobofitz eft rem- 
>li de grandes beautés. Ce fut dans ce 
ems-là qu’elle eut occafion de lire les 
"hants de guerre de M. G 7 ei/«,lesOdesde 
A. Ramier tk les Chaxfons de Madame Un- 
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{er (i), qui eurent pour elle un puiflanf 
charme , &c qui formèrent fon goût. Dans 
les Odes qu’elle fit depuis fur les triom- 
phes de Frédéric , fon talent fe montra 
dans toute fa forcer 

Cependant notre Poète demeurait tôt*-' 
jours en proie à toutes les horreurs de! 
la mifere, lorfqu’enfin un hazard favora- 
ble vint l’arracher à cette cruelle fitua- 
tion. Le Baron de Cottwit i , Gentilhomme 
Siléfien , qui , depuis plufieurs années s’eft 
fait connoître par des qualités qui le font 
aimer & eftimer , eut occafion de la voif 
à Grofglogau. Scs talens l’étonnerent & fort 
malheur le toucha ; il l’amena à Berlin. 
Arrivée dans cette Capitale , elle fit l’ad- 
miration de la ville & de la cour. Bientôt 
elle fe fit des amis parmi les Gens de lettre 
qui l’afiïïlerent de tout leur pouvoir , & qui 
longèrent à tirer de l’extrême indigence , 
une perfonne qui avoit des talens fi mar- 
qués. M. Suider &C M. Gleim embraflerent 
fes intérêts avec une ardëur qui fait hon- 
neur à leur cœur : ils propoferent fes Ou- 
vrages par foufeription , & le Public s’em- 
prefla de féconder leur généreufe inten- 

(i) Madame Un\cr , née Zicglcr , peut-être conlîdéréo 
comme notre Deshoulreres ; fes Poélïcs férieufes Si badines * 
refpitent le goût & le fentiment. L’on peut voir la traduc* 
tion de quelques unes de fes Odes Anaaéonriqucs daus lj 
Journal étranger, Septembre i7H* 
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on. Du produit de cette foufcription , 
lie s’eft aflùrée une petite fortune. Elle 
it aujourd’hui à Berlin avec deux de fes 
nfans , un fils & une fille , dont quelques 
erfonnes de confidération ont pris foin. 
Du refie Anne-Louife Karfch jufiifie 
eaucoup plus qu’aucun des Improvifa- 
eurs modernes tout ce que les Anciens , 

Z principalement Platon, ont dit de l’en- 
houfiafme ou la fureur poétique. La na- 
lire n’agit en elle que par infpiration. 
.es Pièces où elle réuflit le mieux , font 
elles qu’elle produit dans la chaleur de 
'imagination : la contrainte & l’éloigne» 
nent de la Mufe fe font prefque toujours 
emarquer dans les morceaux qu’elle com- 
>ofe à deffein & avec réflexion. Quand 
m objet l’affette vivement , foit au milieu 
le la fociéré , foit dans la folitude , fon 
,'fprit s’échauffe tout-à-coup ; elle n’efl: 
fins maîtreffe d’elle-même, tous les ref- 
orts de fon ame font mis en mouvement , 
rlle ne peut réfifier au penchant qui la 
îorte à faire des Vers. Semblable à une 
jendule qui , dès que fes refforts font 
nentés , fuit fa marche fans autre fecours , 
_.ouife Karfch , dès que Penthoufiafme pé- 
letre Sc remue fon ame , chante fans 
avoir comment les penfées lui viennent, 
ille n’a , comme elle le dit elle , qu’à 
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prendre le ton & faifir le métré i à l’inf« 
tant tout le Poème coule fans peine , fans 
effort ; tk les penfées , ainfi que les ex- 
preffîons les plus heureufes , naiffent tous 
fa plume comme fi elle écrivoit fous la 
diôée des Mufes. 

Ce qui prouve înconteftablement que 
cette femme ne tient fon talent que de 
la nature feule , ce font les détails de fa 
vie. On n’y rencontre aucune circonffance 
qui conduife à penfer que dans fes com- 
pofitions l’étude des réglés ait pu fup- 
pléer le génie. Elle eft née dans l’état le? 
plus bas ; fon éducation, les occupations 
de fon enfance &c de fa première jeuneffe 
ont été conformes à l’infériorité de fa 
naiffance. Parvenue à un âge plus mûr , 
elle a éprouvé des malheurs & des obfta- 
clés qui , néceffairement auroient accablé 
fon efprit , fi la nature n’eût été plus forte 
que tous les obftacles & tous les malheurs. 
Pour donner Une idée de cette femme 
extraordinaire , voici la f radudion de quel* 
quelques unes de fes Odes. 


T 
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De la confiance en Dieu . 

A M. le Profelïeur S U L z E R, 

( Berlin au mois de Juillet 1761 ). 

3ieu eft encore notre Dieu! Remplie? 
une fainte terrreur.je le nomme, 6 mon 
ni , le Dieu des prodiges ! La guerre dé- 
lie notre pays : cependant il nous donne 
u pain , & fa bonté couronne Tannée. 

L’ennemi, dans Ton infatiable ' avidité , 
évora trois de nos maillons : puis fuyant 
: couroux de Frédéric, il emporta dans 
1 bouche notre dernier morceau : cepen- 
ant il nous relie de l’huile & du froment. 

Animé d’une fureur barbare ,. il a dé- 
ouillé le Laboureur du dernier vêtement 
e toile qui couvroit fes épaules : cepen- 
ant il eft un Dieu , qui , des magazins de 
;s bénédidions, donne au pauvre de la 
ourriture & des habits. 

Combien de milliers de nos Guerriers,ainfî 
ue l’herbe de la vallée , ont été moiftonnés 
ar le tranchant de l’épée j fouvent le Sei- 
;neur , en infpirant du courage à nos def. 
rudeurs , fembloit nous rejettcr de fa prés- 
ence. • . 

Cependant nous vivons, cependant nos . 
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armées , revêtues de force, vont encore dé-* 
fier l’ennemi ! Un enfant fe rit de la lance 
& du bouclier d’un Géant : il le terrafTe , 
fi Dieu l’ordonne. 

Remplis de confiance en notre Dieu ,* 
nous attendons fon fecours , & fon fecour® 
nous arrive : nous languifTons après , 6 mon 
«ami ! comme ton jardin languiflbit aprè* 
la pluie rafraîchiiîante. 

Le foleil , pendant trois fois fept jours ; 
avoit pompé tous les fucs nourriciers de* 
plantes , lorfqu’il vint un nuage orageux , 
qui , crevant dans les airs , abreuva les jar- 
dins & les guérets. . 

Les éclairs dcchiroient les nues fans 

3 u on entendît éclater le tonnerre : Dieu 
it , & la tempête étoit diflipée. C’eft ainfi 
qu’il dit à la mer en furie : arrête-toi là , 
& le flot fuperbe ne palTe point ces li*-. 
mites ! 

C’eft ainfi qu’il dit à la tempête de i« 
guerre r & elle lui obéit comme la mer ! Je 
chanterai alors un Cantique au Seigneur ; 
ainfi jadis la ProphétçfTe Mirjam , chantoi» 
à la face de fon peuple les a&ions de l’Eq 
yemel ! 
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4 ’O R4GE, pendant la nuit du 3 J 
Août ij6i. 

3E £ vient , l’ouragan l’annonce par fes mu-' 
gilfemens ; voilé des ténèbres de la nuit ÔC 
porté fur trois mille . chars de feu , il def- 
cend fur la terte. 

Le voilà , le Maître de l’univers ! L’en- 
tendez-vous ? Son tonnerre roule avec pc- 
fanteur : les éclairs qui s’échappent de fon 
fombre vêtement portent la terreur dans 
nos âmes. 

Quel fracas ! Vient-il accompagné de fe? 
Guerriers , ainfi que dans cette affreufe 
bataille où l’armée infernale s’enfuit devant 
fon formidable vainqueur ? 

Les torrens de grêle fç précipitent fur la 
terre : l’Etemel frappe le ceps de la vigne ; 
il frappe le fruit de l’arbre , & l’arbre chan- 
celant , cherche fes membres , fes branches 
jnutilées. 

Le bruit que fait la grêle en tombant^ 
«éveille le libertin de fon ivreffe; il fe leve^ 
il s’écrie en balbutiant : Q Dieu !... L’ufui 
itier tremble fur fon or. 

L’Athée eft confondu par ces Orateurf 
tçyribles ; Dieu dit dans le tonnerre ce qu’i| 

M 
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cft , ÔC dans fa courfe bruyante 1 il pâlie fan$ 
fe venger des impies. 

Prends garde , 6 Berlin ! fa colere a déjà 
lancé des éclairs &c à embrâfé un Village t 
elle a fait pleuvoir le feu du haut du Ciel. 

Les habitans confternés s’enfuient tout 
nuds de leurs chaumières : leur vêtement ÔC 
leur fubfiftance font devenus la proie des 
fiâmes j ôc toi , Dieu te trouve encore digne 
de fa clémence. 

Cependant fous les toits tilTus de chaume 
il habite moins de méchanceté que fous les 
lambris dorés ! O Palais ! dites aux coupa- 
bles : Dieu s’eft montré ici dans la tenir 
pête. 

Nos murailles en ont tremblé: nos gonds 
d’airain en ont gémi : ô fprée épouvantée , 
ôc vous , 6 collines J dites fur qui la main 
de l’Eternel a verfé la flâme : 

Pins fuperbes , déchirés par l’orage , 8C 
vous , chênes élevés , annoncez ,à la Cite 
Royale qu’il commande à l’éclair & que 
l’éclair lui obéit. 

Dieu a retiré fa main armée de carreaux : 
l’orage s’eft tu devant lui : d’un feul re- 
gard, il diflîpe la guerre comme la tenir 
pête. 
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ai M de Humbracht , aprh un Orage. 

( Magdebourg le j Septembre 1761 ). 

trois fômbres orages, fufpendu 9 
fur ma tête, m’annonçoient la deftru&ion; 
cependant fans être ébranlée j’ai pu chanter : 
O Dieu, -que tu es grand] que tu mérites 
nos louanges î 

Dieu, s’eft fait entendre dans les nues.' 
Les roues de fon char ont roulé avec un 
horrible fracas , & fes foudres , prêtes à 
nous écralcr, n’attendoient que ion der- 
nier fignal. 

Des traits de fiâmes s’échappoient de fa 
face irrité® : déjà il fèmbloit que le Juge de 
l’Univers, étoit afiis lur fon trône de nua-; 
ges , pour prononcer le jugement folemnet 
, Le Jufte proftemé, étoit en priere : la 
crainte s’emparoit du cœur de l’impie. C’cft 
ainfi que des efclaves tremblent fous les 
coups de leur Maître quils ne craignent que 
lorfqu’il les châtie. 

C’efl: ainfi , qu’à la vue des flot? foulevés ; 
le Nautonnier endurci, tombe fur fes ge- 
noux. C’efl: ainfi qu’au bord'du tombeau, 
la mélancolie dévore l’efprit-fort. 

La jeune Epoufe , au cœur fenfiblc , à 
Tome II. C * 
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famé aufli douce que les fleurs de la prairie^ 
étoit effrayée de i’obfcurité des nuages ÔÇ 
éprouvoit les terreurs de la nature. 

Panchée dans les btas de fon Bien-aimé,' 
appuyée fur fon fein, elle y cherchoit un 
;ibri contre fa crainte , lorfque des éclairs , 
fïllonnant les plaines des airs , convertif- 
ioient la nuit en jour. 

Lorfqu’il fembioit que le Ciel étoir armé' 
contre nous de carreaux vengeurs, & que 
les crimes de Babylone 8c de Tyr , raflem- 
blés fur Magdebourg, crioient vengeanc» 
yers le Très-haut. 

Cependant l'humble prière du jufte pré- 
Valut fur l’iniquité du Prévaricateur. Dieu 
. dit ! alors des tourbillons emportèrent four 
dain le chariot de tonnerre. 

Il remonta dans les deux, & les vafte$ 
champs du firmament, retentirent des Can- 
tiques d'allégrefTe : des bords de fon vête* 
ment la bcncdi&ion coula fur nous en 
gouttes de pluie. 

/4 un Ami défolé pleurant fur tq mort 
; # d' une Epoufe chérie , 

Ot Oi, qui jettes des regards fombre* 
& dédaigneux fur la fortune , la gloire & 
les plaiflrs ? toi cjui n’es pluj Loren^o , 1% 


LYZlflVES. fl 

•ui , folitaire & (ombre , comme un autre 
loung , fuis les douceurs du fommeil: 

Je te vois, l'âme défolée, afTis dans le 
lieu écarté, où repofent les o (Terriens do 
ton amie , couverts de fable : Tenfible à ton 
affli&ron, l’amitié me conduit fur tes pas * 
pour mêler mes pleurs avec, les tiens. 

Oui, eacitécrpârun mouvement.religieuxf 
je veux monter- ma lyre fur le ton le plus 
grave ; je veux chanter , comment l’efprie 
doit fe préparer folemnellement à remontes 
dans la fphere fupérieure ! 

Je veux chanter la mort ÔC Ton redouta* 
ble carquois*,, je veux chanter le trône plus 
éclatant que l’arc de la pluie , occupé par 
le vengeur des coupables deftinés aux bra- 
fiers des enfers. 

Je veux chanter les tonnerres du juge- 
ment, grondant d’un pôle à l’autre*, je di- 
rai comment le Prévaricateur , ne pouvant 
fiipporter le regard irrité du Juge , deman-, 
dera à être couvert par les montagnes ; 

Et comment il fera précipité des hauteurs 
céleftes pour être plongé dans les abîmes 
de la terreur ! Oui , il y fera plongé ! hélas i 
encore , fi l’Ange tutelaire que lui a donné 
le Seigneur, ne voyoit pas fa chute dé^ 
plorable ! 

«Ami , c’ejt aiofi que je veux chanter ! je 

C‘ j 
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veux quà m’entendre , un faint frifTonae-î ' 
ment s’empare de ton ame , jufqu’à ce que 
ton cœur trouve de la volupté dans la 
douleur qui déformais t’accable. 

Je veux te faire éprouver l’enthoufiafme 
qui m’anime , je veux qu’il te tranfporte aq 
delà des nues , dans le féjour de ton amie > 
Çc que là, au milieu des Immorïels, il te 
faffe entendre les. céleftes accords de ta bier^ 
jdtnéeî 
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2> £ M. W I E L A ND. 

IL A maniéré dont M. Wieland a traité 
le genre lyrique , n’eft rien moins que 
nouvelle pour les Anglois ; mais il me 
femble qu’elle eft affez peu connue des 
François. Il peint dans fes Hymnes les 
fentimens d’une ame , qui * s’étant élevée 
âu-defliis des chofes de la terre , cherche 
à fe former une idée de la Divinité : fort 
imagination fe promene dans les Régions 
céleftes , & femble n’avoir lié commerce 
qu’avec les Êtres intellectuels. L’enthou- 
fiafme de M. Wieland eft moins poétique 
que philofophique ; c’eft Platon , c’eft 
Shaftesbury qu’il a chôifi pour modèle , & 
non pas David * ou Pindare * La traduc- 
tion des quatre morceaux fuivans , paroît 
ici pour la première fois : ce qui m’a dé- 
terminé à la donner * c’eft le fuccès que 
me femble avoir eu l’Hymne de M. Wie- 
land , inféré à la fuite Poéûes de M, 
fiallcry 

i- 

Cnj 
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Cantique fur la beauté du P R J N TE if S.' 


yuH le Seigneur Toit loué ! Que tout 
"ce quirefpire exalte l’Eternel! Car fa bonté 
eft infinie. Qu’il fait loué par la race d’A- 
dam 3 pour qui il a décoré cette terre. 

Il a fait l’homme peu inférieur à l’Ange $ 
il lui a donné pour fa demeure le parvis de 
Ciel.. 

C’eft lui qui. tourne dans fa main le cercle 
des faifons ; il dégage la terre des fers d’ai- 
rain de la gelée. 

Ranimée par fon haleine , la Nature fc 
leve comme une époufe , revêtue des cou- 
leurs vermeilles de la rofe , & ornée de l’a H 
niable fourire de la jeunefle. 

Lorfque tu nous ramènes le Soleil , image! 
de ta bonté , les torrens de la vie coulent 
dans les veines de la terre rajeunie. Tu rap- 
pelles le Printems j & ru couronnes le ver-i 
ger fertile d’un brillant feuillage. 

Lajoie qu’infpire la première des faifons Ü 
enfle la petite poitrine des chantres ailés. 
L’alouette vole , en chantant d’allégreflè 
devant le char de l’Aurore , & la fauvette 
fait entendre fon ramage du matin , au mi- 
lieu des rameaux naiffans. 

Alors tu fais éclore des fleurs fans n®n> 
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tiré , tu récrées notre œil languiffant par 
l’agréable Verdiirfe que tu lui offres. Ton 
fourire fait fleurit la rofe balfamique , qui , 
belle comme les joues de l’innocence , exhale 
Une odeur embaumée , telles que les bou-* 
clés flottantes des Séraphins. 

Semblable à une ame fage , qui brille 
dans un beau corps , cette Reine des fleUrs* 
s’épanouit, les képhirs du matin voltigent 
à l’entour -, & répandeht fut leurs ailes les 
parfums dans toute la contrée. 

Seigneur I que ta clémence eft infinie ! 
T'u nous as' donné un fentiment exquis , 
pour nous faire jouir d’un monde rempli 
de joies. 

Malheur à f impie qui méprife lés plaifirs 
fortis de tes mains ! Malheur à celui qui èft 
infenfible à ton amour répandu fur tes 
ouvrages ! 

Malheur à l’infenfé qui dédaigne les pial- 
firs innocens de la nature ! Dans fon ardeur' 
frénétique , il embraffe des ombres , & il dit 
à la vanité : Tu es mon partage ! Les volup- 
tés dont il eft fi avide , l’enveloppent comme 
des ferpens. . - 

Mais heureux fhomme qui fe déleéfe 
dans tes ouvrages , qui te loue jour & nuit 1 
Heureux le Chrétien dont la joie eft dans ta 
Seigneur! 
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Cantique du MjTIN. * : 

R EVEILLE-TOI, ô mon amc ; 
Tcveille-roi , pour la douce occupation de 
louer le Pere des êtres! L’Aurore vermeille 
* t’appelle pour contempler fes ouvrages, & 
pour exalter fa clémence ! • 

, Déjà le Soleil s’avance de derrière les 
montagnes orientales, & répand un éclat 
'éblouiffant fur les vallées hume&ées par la 
rofée. 

Une vapeur nébuleufe flotte autour des 
montagnes éloignées & au-deflus du lac 
tranquille ; elle s’élève infenfiblement , de 
fc transforme en des nuées argentées : 

A moitié réveillée , la belle nature fe de-* 
gage des brouillards légers , & fourit à l’Au- 
rore au front ferein , qui , couronnée de 
rofes , defeend fur les ailes des vents dans 
les campagnes fleuries. 

Du fein des arbres touffus , les oifeaux 
s’envolent par troupe , & s’élancent au haut 
des airs embaumés , pour célébrer par leurs 
concerts le retour de la lumière. 

Je te falue , Aftre du jour, fourcc des bé- 
nédictions divines ! tu t’avances comme un 
Séraphin refplendiffant , pour combler la 
terre de tes bienfaits par les ordres de i’Etet; 
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$iel t &C pour répandre tes rayons étlférés fur 
tout ce qui végété & rcfpire. : k- ~ 

C’eft de roi que découle , comme d’une 
fource intariffable , le principe des couleurs * 
la vive lumière , dans les ruifleaux de laquelle 
toute beauté brille avec plus d’éclat ; c’eft 
de toi qu’émane la chaleur benigne & la 
force toujours adtive de la vie. 

Oui c’eft de toi que le T rès-haut , comme 
de fon trône vifible , laiflc échapper quel» 
ques-uns de fes rayons » le globe opaque de 
la terre fe ranime &c fleurit , & tout ce qui 
tefpire fe rejouit. 

Chaque fleur éleve fa tête rafraîchie , & 
offre à celui que les fculs Subftances céleftes 
peuvent méditer , leurs plus doux parfums : 
milles efpeces d’infe&es voltigent d’une aile 
legere çà & là , & fucent la rofée *, par leur 
joie ils louent fans le favoirleur Créateur. 

Quel charme d’entendre de la plaine azu- 
tée , & du feuillage des arbres , refonner les 
chants matineux des oifeaux! La, joie enfle 
leur poitrine , elle s’exhale en accens d’al-: 
legrelfe. 

Dans un raviflemént égal , l’un fîffle Ion 
air monotone , tandis 
gozier harmonieux le: 

Variées. 

Qui loüeroient.ils , fi ce n’eft toi , 6 Tout- 
puiffant 1 jls leffçntent ta bonté , quoique 

C Y 


que i autre tire de Ion 
i modulations les plus 
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tu aies fefiifé à leurs âmes brutes les stîlof 

pour s’élever juftju’à l’idée de ton effence J 

Mais toi , 6 mon ame , loue le Seigneur 
qui t’a donné des aîles puilTantes pour t’e- 
lancer julqu’à lui qui t’a formée pour jouir 
.de la félicité des Anges , pour jouir de fon 
amour î Quand même tes forces ne répon- 
droient point à l’ardeur de tes defirs , ne 
laiffe pas que de balbutier lès louanges , tan-' 
dis que les enfàns de lumière chantent aux 
ipheres ravies leurs cantiques divins. 

Sois loué de m’avoir réveillé pour con~ 
templer ces belles feenes , que m’offre cha* 
que jour avec de nouveaux attraits ! Sois' 
loué , d’avoir rallumé mes forces éreintes ,, 
par le fommeil , image de la mort. 

Si mon œil voit encore tes ouvrages , fi 
mon oreille entend encore la douce voix de 
l’amitié , fi mon corps eft encore en état de 
ièrvir l’ame , fi mon ame eft capable de 
commander au corps , fi je puis encore 
xemplir le doux devoir de chanter tes louan- 
ges ; ... ce n’eft, ô Etemel , que par un 
effet de ta bonté ! 

i Ah ! puilïe-ie n’employer mon exiftance , 
ma vie , mes forces qu’à ton gré , & qu’à 
ïaccompliffement de tes deffeins J puille ce 
jour , que tu as ajouté à mes jours , briller 
dans les livres de la vie- î : 

Soyez bénies, heures fogitives 1 oàportea» 
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fôuâ votre Vol , fi ce n’eft vers l'éternité ? 
Mon ame fans s’en appercevoir , flotte fur 
votre doux courant , & s’approche infenfî-, 

* blement de l’heiire de la vérité. 

Quelle courte fuite d’heures nous vivons? 
Combien de ces heures , s’écoulent , fans 
que nous en ayions joui , fans que nous les 
ayions immortalifécs par quelque bonne 
âétion , par quelque réfolution j^énéreufe j 
hélas ! fans que nous les ayions lanCtifiées , 
ô Pere des Créatures 3 par tes louanges. 

Ah puifle leur vol rapide me rappellet 
fàns ceffe ! que je n’ai que quelques inftanS 
£n ma difpofltion pour me préparer à entrer 
dans l’empire de l’éternité ! 

Que cette grande pcnfée ocupe tout mon 
Etre ! Qu’ elle donne de l’importance à mes 
ôdtions 3 de la fageflé à mes entreprifes , & 
de la fainteté à mes joies ! ' 

Quelle excite mes delirs à la perfection 
de ma nature ! quelle échauffe en moi l’a- 
inour de l’humanité ! quelle câline mes 
pallions j quelle dégage mon ame de tout 
ce qui l’empêche de mener une vie divine ! 

Pere des Anges & des hommes 3 tu Vois 
que je marche dans un labyrinthe fàuvagé 
& fur des fcntiers difficiles 3 environnés dé 
dangers attrayans 8c faneftes , incapable 3 
fa ris ton âffiftaricè , de faire lin feul pas 
àfîitré ! Ne m’abandonne pas 6 mon Diéu i 

C vj 
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que ta main me conduife fur uft chetrfrü 

^uni. 

O toi , Fils du Pere ! mon Sauveur , mon 
Maître ....le nuage célcfte ta fouftrait à • 
nos regards y je ne puis pas , comme Jean 
ton difciple chéri , marcher à tes côtés , ni 
comme la tendre Marie être profterné à 
tes pieds , &c enrendte de ta bouche gra- 
cieufe ^ps paroles de la vie . ... Ah ! envoie 
le Confolateur que tu promis d’envoyer h 
ta place , lorfque tu remontas vers ton Pere , 
envoie-moi ton Efprit , cet Efprit de vérité » 
afin qu’il me guide quand- je m’égare > afin 
qu’il me châtie quand je manque, afin qu-’il; 
m’encourage' quand je fuis abatu. 

Lorfque la turpitude des hommes révolte 
mon ame indignée, rappelle- moi à moi-' 
même , ô Efprit de paix, & change moi» 
emportement en une douce compaflïon. . , 

Lorfque j ? ai effuyé tyie offenfe , offre a: 
mon ame l’image du pur amour, dont le fang 
a coulé pour fes ennemis y fais que les mou- 
vemens de vengeance , fe réfolvent en de» 
^mouvemens de tendreffe. 

Lorfque mon cœur , infefté par le foufffe 
'du noir efprit de l’orgueil , eft prêt de s’en- 
fler , rappelle-moi le limon , le néant dont 
je fuis tiré , fais moi fentir que je fuis le plu» 
indigne de Ceux qui font rentrés en grâce- 
«Lorfque Jçs Sjjejjes 4ç la volupté rn'invi? 
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Uîit par leurs voix féduifantes , fais que 
f Ange de lamorrinfifiueàmonefprit, corrr- 
bien font petites les joies qui ne tirent pas 
leur fource d’eau-dclà du tombeau. 

Ah! fais , ô Difpenfateur de tout bien i 
qu’infenfibie aux attraits brillants de la va- 
nité , qu’inébranlable aux menaces du 
monde , j’ofç être fage au milieu de ccttc 
race dégénérée , que j’ofe faire ta volonté 
& me conduire comme une fubftance im- 
mortelle. 

Protégé par tes Anges , attendu par t'es 
Cieux , qu ai-je à defirer ? qu’ai-je à crain- 
dre ? Plein d’affurance j’artends ce que tu as 
iéfolu ! Car tu donnes le bien lors-mêmc 
que tu parois donner le mal. 

Bientôt mon voyage à travers ce défère * 
aride fera terminé. Bientôt je commencerai 
une autre fuite de rems qui ne fera mefûrée 
par aucune révolution de foleilj une fuite 
de tems où l’on ne compte ni les heures , ni 
les jours *, où des fïeeles de délices paffenC 
comme des inftans 3 fans repentir , fans défis 
-de leur, retour : car elles font fuivies par une 
infinité d’autres , chacune marquée par de 
nouvelles béatitudes , chacune plus prochq 

de là Divinité 
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Digitized by Google 



t» 


€i‘ • P O È S 1ÊS 

Hymne fut D I EU. 

O H A N T e le Seigneur , ô mon Hymne $ 
& toi,mon efprit infpiré,éclate en tranlports 
d’allégtelTe ; célébré le Dieu qUe tous les 
êtres reconnoiffent ! N’aie point de crainte J 
il permet à la bouche de fa créature de le 
louer j il fourit à l’ame, qui , faille de raviA 
fement , cherche des paroles pour exprimer 
les fentimens , Sc qui , après de vains efforts, 
leve en lllence fes yeux inondés de larmes 
vers lui dans le Ciel. Parlez , Séraphins , la 
béatitude des fubftances immortelles , eft* 
elle autre chofe que de le chanter fans celle i 
Les concerts des fpheres cèle fies ne celé-' 
brent-ils pas ce jour augufte où il appelle 
les êtres du néant , où il anima les Intel-* 
îigences du Ciel qui environnent fon trône ? 

Que tu es grand, que tu es fublime* 
nul être créé ne peut dévoiler la fainte ob£^ 
curité qui t’environne I Tu es !... Nous! 
telfemblons aux fonges légers , qui , fem- 
blables aux vents ftais du matin voltigene 
autour de rlos têtes alfoüpies. Ta préfence i 
6 Créateur , tient les mondes dans l’obéif* 
lance -, elle guide la conlete dans fa courfe 
excentrique. Tu lances dans les abîmes un 
rayon de cette lumière que tu habites , & lç 
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rayon fe confolide & devient un feleil , qui 
répand la vie & la beauté fur des mondes 
naiflans, emprefTés autour de fon difque. 

Au milieu d’une éternité folitaire, toutes 
les idées fe préfentoient devant le Très-haut 
dans une beauté intellectuelle ", elle combat* 
toient d’ardetrr pouf obtenir la vie , & cel- 
les à qui il faifoit ligne recevoieflt i’exi£ 
tance. De toutes parts des foheres nouvel- 
lement formées , taifoient refonner l’immen- 
fité : le Chérubin à moitié créé *. balbur 
tioit fes hymnes en s’avançant à la rencon- 
tre de fon Créateur , & fos chants inarti- 
culés étoient plus fublimes que l’dfof le 
plus ardent d’une ame humaine , lorfqu’ om- 
bragée par ton elfence , elle éprouve ta» 
préfenee , ô Dieu , & qu’avec toutes fes 
penfées elle fe plonge dans les abîmes de’ 
tes myfteres. 

Du limon de la- terre tu as formé la figure' 
de l’homme , & tu lui as empreint ton 
image. Tu revers tes meflagers des couleurs- 
de l’Aurore. La bonté du Seigneur ranime 
les êtres. Elle fait éclater de joie toutes les- 
créatures. C’eft-elle qui a décoré le jour 
naiflant de la fraîcheur- riante delà jeunefTct 
elle eonfole la nuit par' la clarté de la lune',. 

9 ôc par le doux- concours des étoiles. La 
fconté dù : Seigneur eft la mere de la- joie 1 * 
elfe fait founre l’innocence -> elle fait naître 
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les tranfparts enflâmes qui s’élancent vers le 

trône célefte. 

La vérité , ô Dieu , eft ton corps , la 
lumière célefte eft ton ombre , répandue lut 
toute la création. J’ai emprunté les aîles deS 
Séraphins , j’ai volé jufqu’aux limites des 
Cieux pour découvrir le trône du Roi fu- 
prême $ les fpheres m’ont dit : Nous ne l’a- 
vons jamais vu î & l’abîme m’a crié : Il 
n’habite pas dans mon fein. Alors une voix 
éthérée , douce comme les premiers defirs 
de l’amour , aimable Comme les foupirs de 
la tcndrelTe , infinua à mon ame étonnée : 
Celui que tu cherches , ame immortelle , eft: 
partout j fon bras foutient l’univers , fon 
regard perte toutes les penfées des Efprits. 
Jout ce qui eft vifible , jette des rayons de 
fa Divinité j tout ce qui Te meut l’annonce * 
depuis le cantique des habitans du Ciel t 
julqu’au ramage des chantres des bois , ou 
jufqu’au frémiftement du zéphir qui folâtre 
parmi les lis. Sa beauté fera fans celle un 
objet de la plus profonde méditation pour 
tous les citoyens del’Empirée. Vois , ce Séra- 
phin flamboyant , qui , dans fon vol rapide * 
^teirtt des foleils : vois le Printems , qui 
donne à la terre un éclat plus élevé , aux 
tofes un coloris plus vif, & aüx bofquet* 
une verdure plus gaie -, l’un & l’autre font 
jmités d’après la beauté originelle du Sei- 
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gneur. ElLc brille dans le temple des Anges , 
elle éclate dans le foleii radieux , elle fc 
voile modeftement dans la verdure d’un 
bocage ombragé , elle colore la foirée d’uil 
beau jour. , ; 

Enveloppé dans le myftere fombre & f»-' 
cré de l’éternité , tu étois parfait en toi- 
même: tu n’étois pas adoré , mais tu étois 
plus majeftueufement glorifié que par les 
hymnes de la création. Heureux par le fen- 
timent de ta propre Divinité , tu te con- 
templois toi-même avec une amour inexpri-r v 
mable. La vue des joies éternelles de tous 
les êtres créés , les hymnes djallégreffe des 
Séraphins , les myriades des âmes bien- 
heureufes , les mondes pleins d’innocence , 
confacrés pour l’éternité , ne pouvoient rien 
ajouter à ra félicité. 

Qui peut fe former une idée de ta béati-; 
tude ? Les Cieux ne fauroient le faire. L’au- 
gufte Chérubin , quoique de fes aîles il 
couvre des mondes , feroit de vains efFojfi»l 
Quel myftere , 6 Premier ! de t’être abaïï'é 
de créer, de voir des êtres indignes des 
regards de la Divinité , même dans leur 
plus parfaite beauté ! des êtres devant lefi 
quels tu te caches dans le crépufcule de la 
nuit , de peur qu’ils ne foient anéantis , 
qu’ils ne (oient effacés comme des arcs-en- 
eiel , ou détruits comme des foleils , qui fe 
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diffoudront à la fin de la demiere péridcfe J 
à l'arrivée du jour de l'Eternité. 

Que ton amour , 6 Créateur , eft incfa- 
ble ! Qu’il eft doux à l'amc de te nommer 
Amouf ! nom qui a enfanté des éternités * 
des Cieux ! Les penfées créées font trop 
finies pour te concevoir dans toute ta gran- 
deur 1 Un feul regard timide jetté dans tes 
profondeurs , tranfporte au-deffus des An- 
ges. Quand mon âme tremblante fe fent fî 
finie , fi femblable à l'ombre d’un fonge , 
quand elle n’apperçoit autour d'elle que des 
apparences d'êtres , quand l’amour des hom- 
mes ne répond pas à fon attente & qu’elle 
Voit le Ciel encore trop éloigné , quand 
alors recueillie en elle-même , elle marche 
•d’ün pas incertain dails un fombre labyrin- 
the , quelle doute prefque de fon exiftance : 
avec quel raviffementl avec quel tranfport, 
•elle fe retrouve en toi , ô fource de la vie ! 
elle retrouve le monde, & plus que le 
nfjipde , une efpérance fans fin I 

Mais c’eft le fupplice d’une mort éter» 4 
nelle , grand Dieu ! de t’envifaget comme 
Juge , accompagné de la terreur de tes juge- 
fnens ! Cette feule penfée obfcurcit tout 
l’éclat du Ciel & efface le fourire de fes 
Séraphins. Frémiffez, ennemis du Seigneur,' 
efclaves réprouvés du vice , frémiffez à 
l’afpeft du jout de la vengeance ! Que ' {qj\ 
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iappîoche brife vos aines ! Il apporte , fur 
des aîles orageufes , de nouveaux tonnerre^ 
t & plus que des carreaux. Que le defefpoir 
i vous laififïe , âmes qui dédaignez la di* 
i gnité divine , le fort des Anges , & l’invi- 
i ration puiflante à l’immortalité, mourez > 
1 calomniateurs du Seigneur , mourez de la 
: mort éternelle ! 

Mais où eft-elle , famé qui puilTeTubn^ 
ter devant les regards du Juge terrible; 
Hélas , il apperçoit des imperfections jufque 
dans fés Anges. La vertu de l’homme , n’ed 
aux yeux du Très- fai nt qu’une faute brû- 
lante. Limon pécheur , comment pourrois- 
je fubffter devant toi? Une ame coupable 
ofera-t-elle te nommer Amour , & te regar- 
der hardiment en face? Ne fera-t-elle pa* 
frappée des terreurs de la mort , que lan- 
cent tes yeux enflâmés. A la vue du juger 
ment du Très-haut ne fera-t-elle pas anéan- 
tie ! ou me fera-t-il permis d’efpérer, en trem- 
blant , en ta miféricorde ? T es Anges les plus 
intimes oferoient-ils concevoir une plus 
haute efpcrance ! A la chute de l’homme 
le Ciel pleura , le Soleil , entouré de fes 
fœurs j étoient enveloppé dans un fombre 
nuage , les hymnes des fpheres fe turenr; 
Tous les amis de l’innocence , s’étoient en- 
fuis , & jettoient des regards d’affliéiion fur 
îa terre qui venoit de fouiller la création. 
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Il ne s’en trouvent pas un feul dans 1rs 
Cieux qui ofat implorer le Juge irrité pour 
obtenir le pardon de l’homme. Voilà que | 
«ouvre cependant le fanôuaire myftéricux 
de la Divinité ! deux écoutez , foyeZ éton- 
nés ! Sois attentive y 6 Eternité I La créa- 
tion n’eft plus à l’avenit le plus grand des 
prodiges. Des fuites de chofes toutes nou- 
velles recommencent. Le Très-faint a par- | 
donné au pécheur. Dieu fon propre recon- 
ciliateur , devient homme. Le Ciel confirme 
la prétention qu’il a formée fur notre falut. 
Les Anges redefeendent de leurs fpheres cé- 
leftes jîour voir des Chrétiens, des hommes 
régénérés \ & la Vertu abandonnée , portée 
fur les aîles de la grâce reprend un nouvel 
elTor. Sa parure flétrie, fe releve & brillé 
tout-à-coup dans une beauté parfaite. Les 
Efprits de l’Empirée , en volant d’une fphere. 
à l’autre , voient avec étonnement fleurir 
des vertus ccleftes dans la vallée de la mort 1 
Avec quel charme refonnent à leurs oreilles 
les accens des penfées magnanimes , qui 
s’occupent de la deftinée de l’ame immor- 
telle 1 Quelle eft belle , la voix de la riante 
innocence ! qilel charme dans les accens 
naïfs de la jeune Rachel , lorfqu’au lever de 
l’Aurore , elle chante fous les palmiers 
d’Haran aux bords des fontaines murmu- 
rantes ! Mais que l’harmonie de l'ame > ac? 




Digitized by Google 



r Y R ï Q_ V E S. ïff 

4fordée pat le raviflement , éclate avec plu? 
de charmes encore, lorfqu elle célébré la 
Pivinité ! Que l’ame du Chrétien eft belle! 

3 ue la vertu paifible , fous des montagne? 

e fouftrances , eft fublimc } que la voix do 
la fagefte , lorfqu elle impofe filcnce aux 
filles ferviles des fens , eft harmonique J 
Quelle majefté environnera la race des honv 
mes , lorfque tes préceptes , 6 Sauveur , re-» 
gneront fur toute la terre i lorfque chaque 
rocher fterile paroîtra couronné de rofes ! 
lorfque les ruifleaux de la grâce féconderont 
toutes les âmes ! lorfqu’enfin tu vivras dans 
tous les êtres .... Quelle Iplendeur jettera 
alors Thumanité | 

Refonne avec plus d’éclat , mon Hymne » 
& toi , ô mon ame , rentrée en grâce , re& 
fens tout ton bonheur i Développe tes pen- 
fées rapides! Plonge-toi dans le ièin del’é-; 
ternité ! Sois audacieufe dans tes defirs ÔC 
dans tes efpcrances I La grâce , la Divinité 
développée en/ JefuSrChrift , approuve les 
vœux les plus hardis de l’homme. Afpire 
aux fpheres des Anges , alpire à cette voûte 
de faphir -, alpire aux béatitudes qu’imagine 
la perfpicacité du Séraphin Urbin , & que 
l’œil d’aucun mortel n’a vus. Sera-çe trop ? 
non. Quelle penfée peut mefurer l’étendue 
de la Divinité ? Ici il n’y a point d’çrrÇm 
poflible que d’efpérer trop peu. 
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SufpendsjO mon efprit! fufpends ta courlH 
Courbé ici fur les bords de l’éternité , plonge 
tes regards dans cet abîme célefte. Ici , na- 
geoient jadis des mondes , tels que des va- 

S eprs invifibles nagent dans l’athmofphere 
u Printems -, ici font difparus , comme 
des vi fions de la nuit , les fiecles nombreux;: 
ici la Divinité fe manifefte à fesélus; ici 
elle fe trouve tout en tout. Heureux de ce 
que j’exifte , de ce que les Séraphins m’ap- 
pellent leurs freres ! Heureux de ce que , 6 
Melfie, tu m’as aufii réconcilié avec ton 
Pere ! Ah , ma bouche reconnoilTante ne- 
fe lalfera jamais de chanter tes louanges ; 
mon œil ravi ne tarira jamais de larmes de 


joie 




Hymne fur la préfence de Dieu. 

Qu’as-tu à foupirer , 6 mon ame> 
Pourquoi chercher des ruilfeaux de criftaJ 
dans le défert , & des félicités inaltérable* 
parmi des créatures de poufliere ? Pourquoi- 
exiger de cette vie , ce que la feule éternité 
peut te donner ? Reviens, Immortelle, avant 
qu’un efpoir trompeur te conduife à travers 
le labyrinthe des vœux terreftres , qui ne par- 
viennent en maturité que pour faire éclore 
«les defirs plus impétueux encore ; reviens 
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ïu vol infru&ueux que tu as fait dans le» 
régions de l’infini ! La pure félicité ne fau*. 
«roit couler d’aucune fource créée. Ces Iphe- 
ires d’or , quand même elles ne brilleroient 
que pour roi , quand même elles dcvpile*; 
roicnt à tes yeux leurs beautés les plus fecrc- 
tes , ne fatisferoicnt pas plus lame 3 qui af- 
pire après Dieu , que l’amour ne fe fatis- 
fait de l’ombre de l’objet aimé, Au milieu 
du rayilTcment des mondes harmoniques, 
l’Archange expireroit de langueur ; ces im* 
menfes campagnes du Ciel , n’auroient 
point de charmes pour lui , & mille créa-, 
tions s’offriroient vainement à fon regard 
éminent , s’il n’appercevoit pas derrière cc 
fombre rideaux , ton aimable Divinité. Car 
c’eft foi , ô mon Dieu , ô Etre fuprême ÔC 
inéfable , qui donne à fout ce qui exifte, cette 
Vie floriifante , cet agréable mouvement, 
cette riante hpauté. Le mortel féduit , ignore 
que c’eft toi qu’il aime , lorfque dans lès 
vains defirs , il pourfuit des fantômes légers,; 
& que c’eft* un feul rayon de ta fplendeur. 

2 ui rend vifible chaque beauté de la terre. 

Teft ainfi que l’ingrat t’oublie , 5c qu’il 
s’arrête dans un étonnement ftupide fur le 
bord brillant de ton vêtement , fans éleveç 
fa face jufqu’àtoi. Ravi à l’afp ed d’un nuage, 
légèrement coloré , le type, & la fourcQ- 
pure 4c tout bien teftçnt caçhçs à (es yeux*. 
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Mille fois trompé , l’homme gémit , St 
accufe l’ordre qui met en harmonie les 
foleils & les terres , qui raflafie d’une amour 
univerfel toutes les créatures , toutes les 
intelligences infinies , & qui pofe le fceair 
de la fageffe &c de la bonté fur l’atome , 
ainfî que fur le foleildans les rayons duquel 
l'atome fumage. L’efprit mécontent, il lève 
un œil irrité vers le Ciel , & il aime mieux 
accufer l’Eternel que fa folie. Il envie aux 
Anges leurs trônes, ’& cette terre fi belle, 
fi variée , n’offre à fes regards obfcurcis 
qu’une demeure informe du chagrin & de 
la mifere. Ame infortunée , que defires-tu ? 
Voudrois-tu que la parole du Tout-puifiànt 
créât pour toi des jardins de délices , des 
campagnes enchantées , où l’air refpire la 
volupté , où la terre embaumée produit des 
rofes fans épines. Faudra-t-il qu’il fafïè 
éclore une plus belle nature po#r la foumet> 
tre à l’avidité de tes paffions ? Ah , que tu 
eonnois peu ta propre efTence ! ta grandeur * 
ton élévation ! Sache que ce n’efl* que pour 
Dieu que tu peux former des defirs infinis. 

Fais , ô mon Créateur , que je reconnoiflc 
la félicité remife en mon pouvoir ; aufli- 
tôt chaque paflion impétueufe s’amortira 
dans mon cœur. Ne fuis-je pas environne 
par ton être ? N’es-tu pas plus proche de 
jnon ame, que la plus chere de mes penfées. 
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tjue la plus douce de mes fenfations ?' N’es- 
tu pas en tout lieu où je porte ma vue. Les 
v attraits raviffans de la nature m’empêche- 
roient-ils de pénétrer jufqu’à toi... jufqu’à toi 
qui es l’ame de la nature , de qui décou- 
lent, par d’innombrables canaux, tous le* 
charmes , tous jes agrémens ? Qui a couvert 
la terre de ce vêtement varié du Printems ? 
Qui a donné au lis cette parure éclataut# 
qui efface la gloire de Salomon ? Qui a fait 
lever le front verdoyant à cette chaîne de 
montagnes ? Qui arrofe cette vallée fertile î 
Qui anime & peuple fans ceffe toutes les ré- 
gions de la nature? Quia formé la phifiono- 
mie gracieufe de l’innocence , dont le doux 
regard verfe dans l’ame la paix & l’amour ? 
Quî louent les étoiles éclatantesîQuî adorent, 
la face voilée , les Séraphins ravis ? Qui enfei- 
gne 4 ces corps de fàphir leur marche lymmé- 
trique ? Qui tira du néant, parle fouffle de fa 
bouche , cet univers immefurable , traça 
fes idées divines fur fa vide futfacc ? Qui 
offre ce fpeétacle célefte à des Efprits qui 
ji’exiftoient pas ? C’ell toi , 6 Eternel ! Ce 
font là de tes prodiges ! Tu es, tu veux , 
& nous fommes. Tu habites partout ou 
brille la beauté, où rçfonne l’harmonie, 
où éclate la voix de la joie ! Tu es préfent 
dans cet efpace refferré. Je ne pourrois t’ap- 
procher davantage quand je volerois avecle# 
Tome II* D 
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aîies des Chérubins , quand-je m’élaneeroîs 
fur les rayons de l’Aurore d’un foleil à l’aur 
cre , quand je te chercherois au-delà des 
C^eux. J’entens le concert univerfel de 1? 
nature , mille voix éclatantes , mille accens 
' mélodieux , publient à la fois ton exif- 
tance. Je te vois , je te feus ! Sainte eft 
l’immenfité que tu habites ! Sainte eft cette 
V»ûte étoilée i Sainte eft cette terre , pays 
de la moindre partie de moi-même ! Sainte 
eft cette fphere célefte , d’où je tire une 
immortelle origine l Sainte eft la place que 
j'occupe! aufli fainte à mes yeux, que le 
temple des Séraphins. Car Jéhovah y ha» 
bite ! Mon ame l’y adore , & , pénétrée 
de grands fentimens , elle s’anéantit devant 
lui. Sur ce foleil éloigné , Eloa , le plus 
chéri de tes Séraphins , ô Dieu , € adore 

, pénétré de grands fentimens , s’anéan- 
tit auftï devant toi. Sa grandeur leraphiquc 
s’évanouit à ton alpeâ: , il balbutie , il fç 
voile, comme la tremblante humanité ; fes 
prérogatives , qui fembloient immenfes ? 
ceftent ici; toi feul tu es grand & fan$ 
tnefure! 

Quelles fenfations délicicufcs 9 quel 
anéantilTement raviflant , lorfque l’ame ? 
libre de tout orgueil , de tout égoïfme , ne 
fe cherche qu’en toi', ne fe lent qu’en toi! 
Comme les fantômes de toute grande^ 
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pcrfonnelle difparoilfent alors ! Que fuis w 
je dans ton univers? un chaînon dans une 
chaîne infinie : & que je fuis près du ram- 
pant vermiffeau ! Qu’eft-ce que ton univers? 
une feule penfée de toi , une feule d'une my- 
riade de penfées que tu manifeftes fans celle 
à nos yeux; Mais l’idée que mon ame peuc 
te comprendre, ô Etre imcompréhenfible, 
l’idée que je peux t’adorer , & fentir dans 
l’intérieur de mon ame, que je fuis créé 
pour t’adorer .... Ah , cette idée aggranditÿ 
lan&ifie ma nature ! Fais qu’aucune penfée > 
qu’aucun defir ne manque fa deftination; 
Que fuis-je , fi je néglige d’être çe que tu 
yeux que je fois? Combien alors- le ver du 
limon ne feroit-il pas élevé au'-delfus de 
moi ! Ah ! e’eft encore trop peu .... je tremr 
ble , je frilfonne à cette penfée ! Recevez* 
moi , aîle de la grâce toute-puilfante ; ca- 
-chez-moi devant cette penfée terrible , qui 
m’épouvante avec toutes les terreurs de ren- 
ier. Avoir péché à tes yeux , ô Amour éter- 
aiel! t’avoir offenfp dans un monde plein 
.d'harmonie , en face de tes Anges obéilfans 
qui fe r’éjouillènt d’accomplir ta volonté , 
qui peut fupporter cette penfée ? N’être pas 
.ce que tu veux que je fois , c’eft cefler d e- 
-ître.... Saifi d’horreur je plonge mes regards 
dans l’abîme de la nuit , dans des ténèbres 
jâa s limites , dans la féparation de Dieu !.. ; 
\ D ij 
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Fortifie , ô Dieu-Sauveur, fortifie l’arntf 
xùourante, rappelle-là du néant, où elle 
s’abîme ! . , . . Hélas , tu me jettes un regard , 
& la vie revient circuler dans mes veines. 
Béni fois- tu , Sauveur du genre humain, 
Amour myftérieux I Tu nous ordonnes do 
vivre de nouveau.,.. Tu nous permets de 
jnéditer l’Etre préfent partout. Cette foi 
vive , qui nous rend le Ciel & l’éternité , 
renouvelle la nature à mes regards. La terro 
Redevient un nouvel Eden , recommence 
g. entonner les louanges du Ciel. 

Defcendez de l’Empirée » Anges éclatans , 
intelligences aimables , environnez mon 
nme , appellez-là yotre„fœur , jettez-lui un 
fourire fraternel. Comptez toutes les âmes 
.vertueufes , qui , répandues fur la terre , fans 
$tre remarquées par Iç Réprouvé , font 11 
préçieufes aux yeux de l’Eternel. Contemr 
plez jeurs vertus , leurs dangers , leurs com- 
bats , leurs vi&oires. Décorez les berceaux 
d’ambrofîe , pù bientôt vous nous recevrez. 
Car bientôt cette dépouille fragile fer^ 
piûre pout l’éternité ; bientôt toutes les 
âmes dégagées de la matière qui les atta- 
çhoit à la terre , retourneront triomphantes 
(laps leur terre priginelle, & reconnoîtront 
■avec ravilïçment,le Ciel où elles ont pris naif 
fançe. Là , les Séraphins les recevront avec 
Jje$ trapfporçç de joie, $c la vertu Épurée 
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fè réfoudra en amour. C’eft-là , ô Amour ce* 
lefte y que tu dévoileras tous tes myfteres; 
C’eft-là , que nul éloignement , nulle met 
éthérée ne fcpafera plus les êtres , qui , aulfî 
•rapides que leurs penfées , s’élanceront d’un 
ioleil à l’autre. Car tous font créés les uns 
pour les autres , & tous , réfous en hymnes de 
louanges, puifentla félicité fuprême dans 
tes fources intariflables. 

Brillantes , délicieufes efpérances ! que 
vous différez long-tems de vous accomplir i 
Remplies de defirs , nos âmes volent à votre 
rencontre . ... Mais raifez-vous , vœux indit 
crets , ne profanez-pas le faint calme de mon 
cœur. Ma volonté.... non, je n’ai point 
d’autre volonté que la tienne , 6 mon Créa- 
teur Semblables aux fpheres obéiffantes , 
mes plus fecrets defirs entendront ton fignal. 
Et s’il en eft Un qui ne t’obéit pas avec joie , 
qu’il foit maudit ? Que puis-je fouhaiter » 
en penfant à toi ? Le Ciel n’eft-il pas où ta 
es > Oui cette grande , cette inexprimable 
penfées , que tu m’aimes , me tient lieu dn 
Ciel i rpc dédommage de la gloire de l’emv 
pirée , & tranquillife l’ame au milieu des 
orages no&urnes. Maintenant je ne defire 
point ton royal éclat , Séraphin radieux , nt 
tes campagnes délicieufes qui ne fe flétrit 
fent jamais. 'Satisfait , je marche fous les 
aîlps de ce foleil, éteinceUe de ta gloire ; je 

D iij 
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me promené d ns les vallées ombragées , ou 
bientôt le fouftle impétBeux de Borée effa- 
cera leur parure fleurie : jufques dans «ette 
fombre foret , une majeftueufe horreur man- 
nonce ta Puiflance » elle donne à la nature 
couverte de nuages un nouveau charme à 
mes yeux , & le tonnerre , parce qu’il em- 
prunte fa voix y rend un fon harmonieux 
dans mon ame. 

Que mon cœur repofe doucement à l’om- 
bre de ta Providence ! Qu’il eft agréable de 
marcher dans tes fentiers éclairés 1 . . . . Mat- 
gré le nombre des efprits quilanguiffcnt après 
Toi , malgré le nombre des mondes , &c des 
iîccles qui jouiffent de tes grâces infinies , 
ta prends cependant foin de moi comme 
d’un fils unique, Puilfé-je , ainfi qu’jjn en- 
fant plein d’innocence & de joie , repofcr 
fur ton fein , & rempli de tendrelïc , obfcr- 
ver d’un œil férieux jufqu’au moindre de tes 
Tegards & de tes fignes ! Ah ! guide mon 
ame fans expérience j elle ne peut fubfifter 
un moment fans ta Providence ! Ne m’abam- 
donne point dans les routes tortueufes de ma 
propre fageflè , lorfque ma volonté chance- 
lante veut s’éloigner de toi ... . De quoi 
t’implore mon ame fervente ’ Peut- elle te 
demander quelque chofe que tu ne l’aies 
prévenue par une bonté inexprimable ? De 
la confiance , q mon cœur , & point df 



_ . 
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f rieres ! Il a parlé ! fes paroles font plus 
fiables que les trônes des Séraphins , plus 
fûres que l’exiftance de tous les êtres 
créés ! Que fes promeflès refonncnt agréa- 
blement à mon cœur ! Elles répandent là 
Vérité & la vie dans mqjJ ame.... Tu ré- 
gnés, Efprit créateur, tk^ggnes fur mort 
être , comme tu régnés WSet univers vafte 
& majeftueux. T on afpiration, qui attire tous 
les mondes , atttire auflï mon ame , & l’ap- 
proche toujours de plus en plus de ces Félicites* 
qu’aucun Ange ne peut exprimer , que l’Etre 
incréé feul peut nombrer. Abîmée dans ce fen- 
timent , mon ame fe perd de nouveau ! Plein 
d’admiration à la vue de la dignité de mon 
être , à la vue de l’éternité que ; apperçoi$ 
en toi, ma félicité me fait treffaillir de joie. 

Je marepofe en toi , ô mon Créateur , je 
promene mes regards infatiables fur les abî- 
mes myftérieux de tes miféricordes ! Puis , 
du faîte de mon raviffement , je tourne un 
œil trifte fur ces objets terreftres, auxquels 
il faut que je retourne. Mais tu ne m’aban- 
donneras-pas. L’image de ta préfence s’of* 
frira toujours à mes penfées. T oujours une 
douce odeur de ton amour réjouira mon 
cœur. Je vivrai à jamais devant ta face , a 
mon Dieu , & j’annoncerai éternellement 
tes avions 1 

- , f' 

D W 


Digitized by Google 



So P O E S I S S 

«••»: ♦* :# * * *.*>: ♦:* *?' ♦ *;•+■ * * w:*# ♦ 

CANTATE SACRÉE’ 

DE M^RAMLER. 

M o Ramler^Èobte & Critique de ré- 
putation , eft Profeffeur des Belles-lettres 
à Berlin. 11 a compofé quelques petites 
Pièces de Poéfie fort agréables , & il a 
donné une traduôion du Cours de Belles - 
lettres de M. I’abbé Batteux , Ouvrage dans 
lequel le Tradutteura ajouté des Chapi- 
tres entiers, lorfque l’Auteur traite des 
matières uniquement relatives à la Lan- 
gue , ou à la littérature Françoife. ‘Ses 
Cantates facrées , efpece de Poèm® que 
les Italiens appellent des Oratorio , décè- 
lent un génie original ; elles font remplies 
de penfées fublimes , jointes à l’expref- 
iion la plus fimple& aux images les plus 
grandes. La Cantate , intitulée la mort de 
Jefus , a été mife en mufique , par feu 
M. Graun , un des plus célébrés Muficiens 
de l’Allemagne. Le Poète & le Muficien 
font paffer dans les âmes des Auditeurs 
toutes les paffions qu’ils ont voulu exci- 
ter ; &: les Connoifleurs ne. craignent 
point de mettre ce mqrceau à côté du 
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"LYRIQUES. c !l‘ 
■ftmeux Stabat de Pergolefî. J’ai tâché de 
rendre ce Poème le plus littéralement 
qu’il m’a été poflible ; ainfi ce n’eft pas 
fur ma Copie qu’on doit juger de l’o- 
riginal. ~ „ • • -• 




La mort de Jésus. 

Chœur. 

O Sauveur des hommes, toi dont 
les yeux ont répandu des larmes , dès q\*’ils 
ont vu Sion s’approcher de fa chute, en 
commettant le crime le plus affreux! Ah,' 
quel vallon , quelle grotte te cache à nos 
regards ? . .. Perfecuteurs de fon ame , avez- 
vous déjà immolé l’innocente victime l " 

Solo. * 

Sa refpiration eft foible , . . . . fes jouts 
font à leur fin,.... fon ame eft accablé 
d’afïliétion.... 

- ' 

> Récitatif. 

O palmiers dtf Gethfemané , quels ac-. 
cens plaintifs refonnent fous vos vaftes om- 
brages ? Quelle foible & mourante voix fe 
fait entendre ?... Ah , que vois-je ! . Eft ce 
là mon Jcfus! ... O le meilltur d’entrç les 

• D v 
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cnfans des hommes, femblable au crimif 
nel qui fubit le jugement de la mort, te 
voila contrifté & abattu ! Hélas ! chargé 
des iniquités d’un monde entier, il fuc- 
comb.e fous le poids. Son cœur tourmenté > 
fort de fa cavité ; fon front eft couverte 
d’une fueur de fang; il s ecrie : «Mon aine 
« eft affligée jufqu’à la mort.... Fais paffer , 
« 6 mon Père , fais paffer cette heure de dé-^ 
« trefTe ! Eloigne , ah ! éloigne de ma bou-- 
« che l’amer calice... Tu ne le veux point 

Que ta volonté foit fait? » l 

• Air. 

O Héros , fur qui la mort a épuifé les 
traits de fon carquois, prête une oreille 
favorable au foible qui t’implore au borcï 
du tombeau ! Dieu-homme , prens en mai» 
là défenlè ! 

Lorfque je me verrai au bord de cette 
vie , entouré de toutes parts d’affreux p#- 
cipices , que vainement mon ame cherchera 
à fuir •, lorfque j’entendrai venir l’Arbitre 
de l’univêrs fur fon char de tonnerre, Sc 
que la fphere tremblera , fous fa marche 
terrible : quel Dieu prendra alors ma déa 
fenfef 

Da Capo, 

Chotur. 

Qui yiepdta à mon fe cours, pour mt 
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•bnfoler dans mes dernieres peines? Qui. 
défendra ma caufe, lorfque, luttant avec 
la mort , ma vie fera à fon dernier pério- 
de , Se que mes fens auront perdu leur 
activité ? qui fera-ce , fî ce n’eft toi , o 
Dieu, mon fauveur! 

Récitatif. 

Soutenu par la main d’un Ange , le Safr 
Veur fe lève de *la terre, & cherche les 
Difcipl es que chérit fon ame. Cependant 
les Difciples , abattus pai le fommeil , font 
couchés dans les attitudes de la triftefle. 
D’ami des hommes les confidere avec atten- 
tion , & , 1 e vifage incliné, il leur dit : « L’ef- 
93 prit eft promt , le corps eft foibk ! « 
Puis fe baifTant pour faifir la main de 
Pierre , il dit encore : « Et toi aufli , Pierre , 
93 tu cefTes de veiller ï O mes fieres , veiller 
*3 & priez i 30 

Trio. 

Sauve-moi , je t’en implore , fauve-moi ; 
Dieu des hommes , Dieu des Dieux \ 

Ceux qui m’aimoient me fuient , ceux 
qui me haïiïènr font puiifans , je fuis fai- 
ble & abandonné. 

Des fépulchres ouverts me menacent; 
des flots , des tempêtes , des tonnerres s’a*: 
ment conae moi. 

D vj 
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Voyez, comme les liens de la nwïf 
comme les chaînes des enfers me ferrent,. 

/ Da Capo. - 

Tous. \ 


v » 

Seigneur enrens la voix de nos fuppli- 
•ations , quand nous t’implorons, quand 
nous élevons nos mains vers tes Chœus» 
facrés. 

Récitatif. « 

• Tentens un cliçjuetis d’armes, je vois y 
à la lueur des flambeaux , briller des lan- 
ces *, une troupe d’aflaflïns accourt en tu~ 
multe! . ..Hélas \ c’en eft fait.. .. Mais d’un: 
air <ÿlme , Jefus s’avance vers les ennemis , 
& leur dit : » Qui cherchez-vous ï fi c’eft 
ai moi , laiflèz aller mes amis. « A ces mots* 
lés Compagnons épouvantés prennent la 
fuite. On le lie, on l’entraîne. Touché de 
pitié , Pierre , le feul de fes Difciples , trop 
foible pour fecourir fon Maître , le fuit de 
loin , jufqu’au palais terrible du Grand- 
Prêtre Caïphe. Mais qu’entens-je ! ... Pierre 
s’écrie : je ne connois point cet Homme...» 
Ah! Pierre, que tu es déchu de ta grap- 
deur! Voyez cependant, Jefus lui jette un 
regard , & ce regard fait fur lui une fi vive 
impreflîon , qu’il fe retire à l’écart & qu’i^ 
pleure amèrement. ' 

• *5 » 
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Air. , 

Ames générçufes &r tendres , vous ne (ai* 
riez faillir long-tems! bientôt la voix fé- 
Vere de la confcience fe fait entendre à 
votre oreille , bientôt le repentir vous fait 
verfer des larmes. 

Mais trèmblez , vous , Pécheurs endur- 
cis ! Un jour viendra , qu’au milieu des ro- 
fes , le remord lèvera fa crête de ferpent & 
déchirera le cœur du Reprouvé par d’i»r 
curables morfures. 

Da Capo. 

Tous. 

Notre ame efl courbée.... Malheur, ah 
malheur à nous d’avoir péché ! ~ 

* . - . • t 

Récitatif. 

Jérufalem , ne refpirant que le meurtre ; 
s’écrie avec férocité : « Que fon fang tombe 
» fur nous , & fur nos enfans !» Tu triom* 
phes , ô Jcrufalem , le Sauveur du 

monde eft couvert de fang ! déjà revêtu de 
la pourpre , il eft un objet de raillerie pour 
tout un peuple effréné. Outragé , privé de ’ 
confolation, il a le cœur brife. Cependant 
toujours rempli d’amour, il porte d’un ef- 

prit calme Ion diadème d’épines Et 

une ipain parricide , faifilfant uq bâton , 
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le frappe fur la tête : un torrent de fang 
inonde auflî-tot fon front & fes joues.... La 
voix de la pitié fe fait entendre jufque fur 
fur le tribunal du Tyran , & dit : Voilà 
l’Homme. .. . Juda feui n’entend point cette 
Voix! Tranfporté d’une rage inlatiablc , il 
impofe à la fanglantc viétime, l’arbre de la 
Croix, fur lequel elle doit expirer. Jefusi 
portant fon pelant fardeau , tombe en dé- 
faillance. ... A cette vue , il n’eft plus de 
cœur généreux qui puilfe encore receler fa 
' douleur *, les larmes , long tems retenues * 
coulent en abondance. Mais Jefus fe tour- 
ne , & dit d’un ton confolant : « Ne pleurez 
« point fille de Jérufalem ! » 

Air 4 

Telle paroît une montagne du Très-? 
haut , le pied dans le féjour des tempêtes , 
la tête couverte des premiers rayons de l’au- 
lore : tel paroît le Héros de Canaan. 

Soit que la mort vole fur les aîles des 
éclairs, foit qu accourre fur les flots 
mugilTans, foit quelle s’élance avec fracas 
des entrailles de la terre gémiflante : le fage 
la voit, & fon front refte ferein. 

JD a Capo. 

Chœur, 

Pieu, pour ta gloire , je veux m’expofet 
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à fous lesf dangers, je veux braver les ou- 
trages & les fupplices. Les perfécutions , les 
douleurs de la mort ne pourront plus . 
m’effrayer. 

Récitatif. 

Le voilà , le rrifte & fatal poteau. O vie# 
time jufte & innoncente , exhale enfin ton 
ame accablée !... Que vois-je ? o douleur 
inexprimable ! Ce ne font plus des liens , 
ce ne font plus des fers , ce font des doux 
acérés que je vois 1 .. . Jefus tend fes mains 
kienfaifanres , ces mains qui ne s’ouvroient 
que pour répandre fes bénédictions. A cha- 
que coup redoublé la potnte perce les vei- 
nes , les nerfs & les es. Attaché fur la 
Croix, élevé ignominieufement fur la cime' 
de G olgotha , il fouffre avec patience les 
douleurs de la mort, & il conferve fa fé- 
rénité. ... O Citoyens de Salem , rappelle* 
la pitié dans vos cœurs ! Que la mort étei- 
gne en vous le fan de la vengeance ! Mais 
non : ils ne ceflènt de l’outrager. Leurs rail- 
leries font ameiçs fleurs geftes font infolcns 
& cruels. Et Jefus s’écrie : - Ah mon Pere I 
?>pardonne-kur , ils rte favent ce qu’ils font 

Duo. 

O mes ennemis , qui ne cherchez qu’à 
m’affliger , fâchez que mon cœux vous ai- 
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me : vous pardonner eft toute ma veh* 
geance 1 

O vous qui m’outragez dans mes maux ^ 
écoutez mon ardente prière : que Dieu vous 
comble de fes bcnédi&icns ! 

Jefus, nous fommes tes enfans -, doux 
Sauveur, nous fuivons tes pas! 

Saint eft le Dieu des armées , rempli de 
r clémence, il fupporte le Prévaricateur. 

Puiflant eft le Dieu de l’univers, il ré- 
pand fes grâces fur le TranlgrelTeur de fes 
préceptes. 

O vous Pécheurs , vous feuls , dans votre 
zele cruels , vous vous emportez contre Jk 
Pécheur , votre fîere. 

* * -i- 

Da Capo . 

Récitatif. 

A quelles nouvelles horreurs eft expofé le 
Paint d’Ifraël ? Ou le trouverai- je? Ah ! le 
voici parmi des fcélérats fufpendu à une 
Croix ! A quelle marqtfe le reconnbîtrai-: 
je?... à fa vertu. ... Pour réfléchir, 6 Ma- 
rie , fur l’abandon où tu te trouves, il ou- 
blie les opprobres , il oublie les angoilfes de 
ia mort , & il difpenfe à l’ami de fon cœur, 
fa volonté derniere, il s’écrie : «O jeune- 
homme , voici ta mereî » ... Et le Difciple 

fe hâte d’acquitter fon legs Cependant 

Jefus, tranfpoité d’une joie nouvelle, ne 
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ïent point fes maux , parce qu’il peut don- 
ner encore un rayon de confolation à une 
ame affligé? -, il rourne fa face vers un pé- 
cheur repentant , attaché à une Croix , & 
il lui prédit : « Je te dis en vérité , qu’encore 
aujourd’hui , tu feras avec moi dans le 
Paradis ! « 

Air. _ 

Chantez le divin Prophète , qui apporté 
la confolation du haut du Ciel 1 Que vos 
âmes, enfans de. la- terre, s’élancent ju£ 
qu’au trône de l’Etre fuprême ! rendez-; 
lui grâces par vos chants ! 

O toi , mon ame , qui t’es fouftraite à la 
poufliere , & qui vois maintenant les au- 
tres brillans rouler fous tes pieds , ah , goûte 
le fruit de ta vertu ! monte fur l’échelle des 
créatures jufqu’au Séraphin ! monte encore 
plus haut ! Que Dieu même foie le fujet de 
tes chants ! ' 

Da Capo. 

Chatur. 

S 

Loué foit le Seigneur , qui a délivré nos 
âmes, qui n’a pas voulu quelles defceiv-. 
difTent dans l’abîme de la perdition. 

Loué foie le Seigneur! Il nous reflulci-?^ 
tera de la terre , & nous verrons Dieu dans 
Hptre chair. 
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Heureux l’homme qui meurt dans îé 
Seigneur ! 

Récitatif* 

Cependant la douleur fufpendue du Jufte 
fcfTaillit foudain Ton ame affligée. Son cœur 
fouleve fa poitrine tendue.. .. Un poignard 

déchire toutes fes veines Des mouve- 

mens convulfifs , agitent fon corps attaché 
. à la Croix.... Il éprouve les horreurs fept 
fois redoublées de la mort.... L’enfer eft 
appefanti fur lui.... Excité par la douleur 
qui l’accable, il s’écrie : «Mon Dieu ! mon 
« Dieu ! comme tu m’as abandonné!...»’ Elle 
s’écoule enfin , cette heure fombre. Il s’é- 
crie , en pouffant un profond foujpir : « Jai 
»’ foif ! » Et fon peuple le rafraîchit avec 
du vin & du fiel. ... fes fouffrances font a 
leur fin j il triomphe , & il s’écrie à haute 
Voix : » Tout eft accompli ! Reçois , ô mon 
»» Perc , reçois mon ame ! »» Puis il panchc 
fa tête fur fa poitrine , ... il expire. 

. j4 ccompagntmtnt. 

Les Séraphins , Jefccndant du haut de 
urs Ipheres , s’écrient d’une voix plaintive ; 
Il n’eft plus! les profondeurs de la terre 
tetentilTent : Il n’eft plus ! 

Tremble j Golgotha! il eft mort fur tef 
Commets. Fuis, ô foleil, n’éclaire point eff 
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jôür! Déchire-toi j o terre, foulée par lt.i 
meurtriers ! Sépulcres , ouvrez-vous ? Mânes 
des Patriarches , paroilfez à la lumière ! la 
pouftiere qui vous couvre , elt toute inondée 
de fang. 

Il n’eft plus , qu’un jour dife au jour fui* 
vant : Il n’eft plus ! Que l’écho de l’Eternité 
dife d’ un ton plaintif : Il n’eft plus 1 

Chœur. 

Pleurons , gémiffons 1 l’ami des hommes 
quitté fa vie précieufe ! fa bouche ne nous 
donnera plus des leçons de fageffe. 

Solo. 

• Ne pleurez pas ! Il a vaincu, le lion d# 
}a race de Juda. ; 

Chœur, 

Pleurons , gémiffons ! f ami des homme# 
fuccombe fous le poids de fon affli&ion ! 
Comment fon cœur a-t-il pu fupportet 
tant de douleurs I 

Solo. 

' » 

Ne pleurez pas ! Il a vaincu , le lion de 
|a £ce de Juda. 

Chœur. 

• / 

Pleurons , gémiffons l l’ami des hommes g 
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le jufte eft couvert d’opprobres , & mcuri! 

de la mort des Efclaves. 

Solo. 

• . * ’ . ‘ ^ * 

Ne pleurez pas ! Il a vaincu, le lion de la 
Jrace de Juda. 

Dernier Chœur » 

' ,, J 

Nous voici, 6 Jcfus, en Pécheurs repan- 
tans , profternés la face contre terre pour 
mouiller par nos larmes cette poufliere qui 
a bu ton fang généreux : reçois nos of- 
frandes ! 

O ami de Dieu & des hommes , roi qui 
as imprime le fceau de la mort à tes loix 
éternelles , nous t’adorons , & nous te ren- 
dons des a&ions de grâces ! Que chacun te 
rende hommage. 

Nous voici , ô Jefus , en Pécheurs repan- 
Xans , profternés la face contre terre , pour 
mouiller par nos larmes cette pouflïere qui 
a bu ton fang généreux : reçois nos of- 
frandes ! 




_J 
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ODES HÉROÏQUES 

DEM. CR4MER. 

3? A R m i le grand nombre de nos Odes 
héroïques , je ne rapporterai, ainfi que j’ai 
fait à l’égard des Odes facrées , que celles 
qui m’ont paru porter l’empreinte du gé- 
• nie , ou avoir un ton original. Les Poètes 
dont j’ai tiré des morceaux , font les Cray 
mer t les £//£, les Kleifl , les Karfch ; mais 
il y en a encore plufieurs , comme , Lan- 
ge , Klopjîock , Ramier y le Baron daCronegk , 

& quelques autres qui ont donné d’ex- 
cellçns moreçaux dans ce genre. Nos Poè- 
tes , en général plus Philofophes que 
Courtifans, ont peu chanté lesGfands de 
la terre ; ainfi dans l’Ode panégyrique à 
^exception de quelques morceaux de Ma* 
dame Karfch , nous n’avons rien que nous 
puiffions oppofer à tant de çhef - d’œuvres 
qu’ont produits dans ce genre les Poètes 
Italiens, François 6c Anglois. Prefque tou-> ' 
tes les Odes accueillies 6c même récem* 
penfées par nos Grands , portent le carac-. 
tere de la médiocrité. Nos Lyriques 4^ 
réputation n’ont gueres chanté que la foi 
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gefle , que les charmes de l’amitié , & qu£ 
la beauté de la nature. Par le caraélere delà 
langue Allemande , qui au moyen de l’ac- 
cent a une quantité marquée , nos Poètes 
lyriques, ont un grand avantage pour 
jetter de la variété dans leur vérification. 
Outre les Vers iambiques , trochaïques ÔC 
da&iliques rimés ; introduits dans la Poéfie 
allemande depuis le tems d ’O/vVç, ils ont 
encore adopté depuis environ trente ans, 
dans des Vers non rimés, tous les genres 
de Vers qu’Horace a employés. Aujour- 
d’hui nous avons d’excellens modèles 
de tout genre dans notre Poéfie lyrique. 

y. g ■ i — 


. Les quatre Saisons. 

Le Printems . • 

3T e te falue , divin Printems , Adolefcenç 
aimablej O toi qui vifites la terre pour la 
çombler de tes bienfaits ! viens ! depuis 
long-tems les campagnes contriftées t’atten- 
dent : viens! les bois folitaires te défirent* 
T u viens : femblables aux zephirs volti- 
geans , tu traverfes, d’une courfe légère,' 
les prairies que tu ranimes •> & fous tes pas 
jiaiuent les douces violettes , qui tefourient, 
p pere des fleurs ! 

, Tu viens : tu ramenés avec toi les con-î 
perts éçlatans des bois ; le fils aîné de l’an- 



LYRIQUES. 

fiée , ie galant Mai , le front couronné de 
fleurs bigarces , fuit gaîment ton cortege, 

, La brillante Aurore , environnée d’unç 
flouce lumière , defcend lentement des mon- 
tagnes*, aux acclamations de toute la forêt* 
jelle falue les champs enrichis & les bleds 
renaiflans , que tu éleyes pour la faucille du 
jMoiflonneur. 

Le foleil du midi ne verfe pas encore fur 
pous fes ardeurs brûlantes , les rayons n’en- 
tr’ouvrent pas encore le fein de la terre. L* 
genifle ne recherche pas encore les ombres 
lafraîchiflantes : animée d'une ardeur volup- 
tueufe , elle mugit au milieu du trefle fleuri. - 
■ Le troupeau* rajeuni , fent ton influence, 

6 puiflant Printems ! & bondit gaîment 
?iux bords des ruifleaux. Les torrens l’éprou- 
vent aufli & jailliflent avec plus de bruit , 
tn fe précipitant dans les vallées ombragées,’ 

Les pâturages féconds en font animés, 
les narcilfes altieres , les tulipes royales , ont 
entendu t« voix. Elles fe balancent, s’ap- 
prochent & fe carelfent , car tu les as crées 
pour s’aimer. 

D’un vol plus audacieux , la diligente 
alouette s’élève dans les airs : elle chante , 
& fes chants inlpirent le contentement au 
Laboureur. Hélas ï elle ne craint pa^ encore 
la rufe perfide de l’homme quelle ne peuf 
défarmer -par la douceur 4e fe? accens, 
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C’eft toi qui cnfeignes l’art magique 9e' 
la mélodie au tendre roflignol dont les ac- . 
cens étonnent les forets attentives. Ses mo- 
dulations , touchantes variées , favent pé-; 
nétrer dans les cœurs & les préparer aux 
douces impreflîons de l’amour. 

Sur une branche délicate de l’aube-épine 
nouvellement fleurie , il fe laifle balancer 
par le fouflle du zéphir, & c’eft- là qu’il 
fait éclore ces fous brillans qui rempliuènt 
les bois. La Bergere furprife 3 cherche en 
vain à l’appercevoir mais elle l’écoute en 
rêvant , Sc comprend aifément que c’eft l’a- 
mour qui l’infpire. 

Tu fais briller d’un éclat nouveau les 
joues des jeunes filles que les grâces ont 
armées d’un enjoûment dangereux. Le cœur 
des jeunes-hommes éprouve maintenant les 
defirs nai flans & apprend à entendre les 
foupirs amoureux. 

Déjà je vois errer par-tout des regards 
avides de conquêtes. Je vois des«yeux noirs 
8c brillans foumettre les plus rebelles ; je 
vois des yeux bleus & languiflans, charmer 
fans effort ÔC triompher de l’indifférence 
même. 

Et moi-même dans la fleur de mon âge^ 
commet n’éprouverois-je pas ton influen- 
ce ! Ah! j’en reflens toufe la vivacité] tu 

\ . ' m’entraînes 

1 ' . . * ' 


y • 


Digitized bÿ Go 



CT R I QV E S pf- 

tp‘ entraînes loin de la ville & de fon tu-, 
tnulte infenfé ! je te cherche , je te Cuis dans 
l’afyle facré des campagnes. 

Je te vois , 6 Printems ! je vois la troupe 
folâtre des Jeux & des ris ; je vois Vénus SC 
fon Enfant malin* Les Nymphes danfent avec 
les Grâces à demi-nues , qui tantôt pourfuk* 
vent tantôt tuient les Amours. 

Couché fous le toît des tilleuls ombra* 
gçs , je veux te voir chaque jour : je veu» 
me repofer au bord de ccruilfeau , jufqu à ce 
que le Sommeil ramené par I* Amour , vienne 
me iiirprendre par un fonge agréable. 

O vous qui connoiffez la véritable vo- 
lupté , vous qui facrifiez volontiers les plai- 
firs de la ville à des amufemens plus doux ! 
Venez ! ce n’eft pas pour long-tçms que le 
Printems fugitif vifite la terre , jouiifez des 
snomens précieux qu’il vous accorde ! 

Et vous , beautés charmantes , venez aufli? 
«venez vifiter les bruyères ombragées , où vos 
jeunes amans foupirent & vous cherchent! 
venez , parles rofes de votre teint ,faire honte 
à toute la magnificence dq Printems , & 
que tant d’appas, tant de charmes foient 
|è prix des cœurs tendres & fournis. 

- l , t • * 

- ♦=-• .. : 
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VÊté. A un Ami* * 

O MON Ami i qu’eft devenu le Prin- 
tems, queft devenu le célefte Adolefcent? 
Hclas! pourquoi s’eft-il fitôt retire de la 
terre? Depuis long-tems je le cherche &C 
fon aimable cortege , la troupe enjpuee des 

doux zéphirs, ; - V.- ,. r . . ; - 

' Je le trouverai peut-être, me di lois- je, 
au» te campagnes où il folâtre avec les 
Nymphes : peut-ébè s amufe-c-tl a y cueillir 
des fleurs nouvelles S mais 'les campagnes 
Étojerit aulfl triftes que moi. 

1 O campagnes î le Printems ne s ejt-il pas 
♦étiré dans tes verts bpeagés , mvitc aux dan- 
fes des Nymphes & des Dryades ? La , fans 
doute , il oublie lé rçfte de la terre ! Chênes 
facrés, répétez fon hom ,6c fj vous le re- 
celez dans votre feuillage , agitez vos cimes! 

Mais les chêne* n’agitèrent pas leurs ci- 
mes : il n’étoit pas dans leur feuillage. Leu* 
verdure étoit plus fombre ; ils* fqmbfoient 
en deuil. Ah!‘ Philomek , dépouvre-nous 
ton tendre amant ! où eft*il . Philpmele erç 

affligée , elle fe taît. . , 

Je foupire 1 ah foupirez avec moi ! ge- 
mitiez, campagnes «Wffies! Et toi bo ; 

ca»e , ciiKUWnoi U ? é P ete mcs P^tes, U 
9 ■ f ; 


Di 
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$*eft retiré -, je ne couronnerai plus defor- 
mais ma tête derofes, car depuis fafuire» 
elles fe flétriflent, elles meurent. 

Depuis fa fuite , on ne voit que des jour* 
triftes , enveloppés dans des nuages orageux. 

La terre l’a vu difpatoître , elle commence 
à fourire avec plus de réferve , & à le dé- 
pouiller de fes vêtemens fereins. 

On ne la voit plus, la terre , fécondée par 
la rolée du matin, exhaler de fi douces 
vapeurs. Zéphir ne voltige plus fur les 
prairies émaillées , ni fur les moi fions on- 
doyantes. 

Il eft venu , l’Eté , les champs l’ont 
vu , ce frere redoutable du Printems : ils 
l’ont vu s’avancer, femblable à un Monar- 
que févere , qui marche avec une gravité 
majeftueufe : il eft aimé , mais il eft auflî 
craint. 

Les vallées & les collines l’ont vu : elles 
l'ont falué avec un relped filencieux. La 
forêt a célébré le retour du Printems par 
«les concerts harmonieux \ mais fes chants 
• ne fe font 'pas faits, entendre à l’afpeét de 
l’Eté. 

La terre fè réjouit maintenant ; mais avec 
plus de retenue : telle une Veuve , dans 
les bras d’un fécond Epoux , reçoit avec 
joie fes careffes , mais elle fon *e encore aux 
embxafiemens du. premier. 

Eij 
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Qu il étoit beau , mon premier Lpou* l 
«b qu’il étoit beau ! Ce n’ell plus mon pre, 
mier Epoux qui m’embraffe ! celui qui ma 
ferre maintenant dans fes bras, n’eft pas 
mon doux ami qui m ? a rendue fenfible i 
f’amour. 

• C’eft ainfi qu elle s’entretient en fecret, 
mais le puiffant Amour triomphe de fon 
chagrin & l’excite aux plaifijrs. Ainfi la terre 
fc réjouit lorfquelle relient 1 Eté , mais la 
ioie eft moins vive. 

' L’Eté , ce fouverain formidable , fait al- 
liance avec le foleil, qui redouble fon éclat, 
Zc dont les rayons enflâmés entrouvrent 
|es gras pâturages , & brûlent les champs 
mie le Printems avoit ornés. 

” Les bêtes fauves quittent les campagnes 
çhéries & fe retirent dans les forêts voifir 
nés : on les voir haletantes & altérées , tra* 
verfer les plaines & chercher les xuiflfcaux 
fiais : 

Les troupeaux abattus , oublient dans les 
vergers agréables , la pâture cjui faifoit leurs 
délices : ils cherchent la fraîcheur des om- 
bres. Le bœuf en ruminant, tient la tête 
baiflee , & tout attend avec impatience que 
le’foir arrive. 

Le taureau lui-même , épuifé par l’ardeut 
du midi , ne fait plus retentir la vallée de 
•fes mugiffemens, U voit-aVec indifférence. 
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h geniffes couchées autour de lui : ii le coif< 
chc lui-même auprès d’elles , femblable à 
«ne montagne qui s’affaiffe. 

Cependant, le foleil , accompagné de 
tous les feux , plane dans fon midi fur les 
moiffonâ. Il régné feul dans les eiêux : des . 
vents envieux ne pouffent point de nuages 
ennemis devant fon difque. 

• . Le bled meurit paifiblement : la faucille! 
à la main , le Moiffonneur attend avec im-* 
patience. Et cependant la chaleur fait pan-»' 
cher les têtes des. fleurs deffcchées, » 

Viens, ô mon ami ! riens, avant que! 
l’Eté fe retire ! hâte-toi de voir les campa-' 
gnes dans leur nouvel afpeét ! L’effaim im- 
portun des infenfes n’y viendra point t’é- 
tourdir. Ils ne -fentent pas les plaifirs de 
JfEté. 

- Le Moiffonneür arme fes mains , & fout 
fes coups deftru&eurs , les épis tombent en 
foule : T el dans l’orage de la bataille , le - 
tonnerre de la guerre , fait tomber par files 
des peuples entiers , jufqü’à ce que les morts 
s’entaffent par monceaux, 

. Le Laboureut rempli de joie , rend grâce 
au Ciel , par des cris d’allégreffe : ainfi le 
Guerrier ravi pouffe des cris de joie , lorf- 
qu’il s’eft emparé du butin de l’ennemi» 
Maintenant il yoit venir tranquillemen» 

E ii; 
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l'Hiver , & il affronte la difette qui patoîfc 

avec lui. 

Ami , peut-être aimes-tu mieux , à l’ontr 
bre des arbres, te mettre à l’abri des fiâmes 
dévorantes du foleil \ viens avec moi dans 
ce jardin : ce feuillage épais te' préfente un 
afyle alluré. 

Vois ! cet arbre , courbé fous le poids de 
Ton doux fardeau , te préfente fes branches 
richement chargées. Il t’invite à goûter de fes 
fruits délicieux-, ami, ne dédaigne pas les 
dons de cet arbre bienfaifant! 

Mais , vois-tu-plus loin la vigne entrela- 
cée , s’étendre le long de l’efpalier , expofé 
aux ardeurs du foleil. Que nous annonce- 
t-elle par fes grappes riantes? Ah quelles 
délices elles nous prépare ! ; • ; 

Viens, mon ami, viens goûter la joie.’ 
Dérobe-toi aux affaires , fuis la loi du fen- 
timentl viens, jufqu’à ce que des nuages 
affadies , s’avançant de l’occident , nous dér 
couvrent l’orage, ennemi du jour. 

Lorfqu une légion de corneilles s’élèvera 
autour de nous pour fe mettre à l’abri dans 
la forêt voifine , nous quitterons tranquillç- 
inent le lieu champêtre, & accompagnés 
du tonnerre , grondant au loin, nous nous 
garantirons de la pluie. 



fi 
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Ouë rtieS chants te célébrant auffi, â 
bienfaifant Automne * perc de l’abondance! 
Les vallées te voient' & pouffent des cris 
d’allégreffe. Elles te voient, ô pere du vin; 
régner fur tes coteaux fertiles ,* aux accla-j 
mations des Vendangeurs vigoureux. 

- J’ai chanté le joyeux Printems î cou-î 
tonné de jeunes rofes, j’ai chanté fes louan-; 
ges aux campagnes filencieufes. Retiré au 
fond des bois frais, fai chanté le puiffanc 
Eté , & j’ai fui fon ardeur dévorante. 

Maintenant ma Mufe va couronner ma 4 
tête de pampres pour te chanter, bienfaifanc 
Automne ! Le Cultivateur enrichi t’exalte 
au milieu du tumulte des plaifirs ruftiqueS. f 

Ranime toi-même mes chants, & fais 
qu’ils introduifent dans les âmes autant d’en-* 
thoufiafme que ton nedar délicieux : car le 
vin infpire le courage & la tendreffe , lorfque 
le connoifïèur des plaifirs , lorfque le Jeune- 
homme fenfible le boit. 

# C’eft pour toi que le Printems , femblable 
à un frere tendre & emprefïî, cultivoit ces 
vaftes campagnes où tu devois régner. C’cfl: 
ton retour qu’il annonçoit par ces tendres 

E iy 
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fleurs dont l’éclat enchanteur cotTCToit Ie$ 
germes de la fécondité. 

Alors l’Homme champêtre lo rtoit â l’aube 
du jour j & fe promenant dans la ro fée , il 
xrontcmploit la bénédi&ion que la nuit avait 
fait éclore. D’un regard avide , il comp- 
tait les fleurs des arbres, il fourioit au» 
charmes du Printems , mais tout fon efpoi* 
’ctoit en toi. ... 

L’Eté aime à te fêrvir j ce n’eft que pou* 
.toi qu’il mûrit les fruits , ce n’eft que poui 
.toi que le foleil prolonge fa. carrière. Ce 
n’eft que pour toi que l’Eté envoie, dan* 
des nuages fécond», les pluies rafraîchit 
lantes. 

Maintenant fois-nous favorable , char- 
mant Automne, toi qui tantôt le front £è- 
ïein , te montres aux campagnes , dans 
l’éclat de la jeuneffe, & tantôt, te revê- 
tant d’un voile (ombre & terrible, planes 
au milieu des nuages fur les prairies que tu 
inondes. 

Maintenant fois-nous favorable, char- 
mant Automne, ne cache pas fous les nua- 
ges le tendre fourire de ta belle face : né 
te fais accompagner dans nos champs que 
par le doux zépliirj éloigne de toi les verfts 
orageux ! 

Laiflc , laide encore aux beautés timides 
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le plaifir d’habiter ces refaites , ces afileS 
témoins de leurs jeux Folâtres , lorfque , cou- 
ronnés de fleurs , elles danfoient fur le ga- 
2ôn & Fc précipitoitnt dans les bras des 
jeunes-hommes pour s’en échapper foudain. 

Ces arbres , ces berceaux peuvent encore 
prêter leur ombre à l’amant heureux ; il peur, 
dans nos vergers , cueillir des fruits mille 
fois plus doux encore que ceux que tu lui 
as offerts. 

S’il veut en choifir pour Ton amante , c’ell 
l’amour lui-même qui lui diète fon chqix ; 
& fi c’eft elle qui les lui préfente , mille 
baifcrs amoureux l'ont la réeompenfe de fil 
main bienfaifante. 

Queft-il de comparable aux jours de plai- 
firs qu’un foleil tempéré a parés pour toi , 
doux Automne , d’une délicieufe lérénité ? 
Tes zépîfirs alors fe pourfuivent & fe caret- 
fent entraverlàntles campagnes. 

Les Belles ne te fuient plus , ô Soleil î 
elles te vont chercher dans les jardins : là , 
tu leur fouris , là tes rayons adoucis , bai- 
fent amourcufement leur gorge fans déri 
fcnfe. « . 

, Envain une armée de nuages envieux 
combat le foleil , & répand l’ombre noéiurne 
fur les çuérets. Elle combat fans fiiccés : il 
triomphe. Les ombres craintives fuient four 
dain devant fa tête victorieufe. 

Et 
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D’un air tranquille & penfif, accompagnî 
de tout le cortege des Mufes, un Poète» 
traverfe la vallée riante : tel que T&mpfon 
qui a vifité la nature dans tous fes afpeèts fit 
qui a chanté tous Tes charmes. 

Tu vois le Poète , o Automne , tu es 
attentif à fes chants , aux chants pleins d'en- 
thoufiafme de ton favori. Tu le remercies 
par un doux trelTaillementj tu frémis dans 
le feuillage des arbres , tu murmures dans 
les ruifleaux ferpentans ; 

Jufqua ce que le foleii fugitif, fe cache 
derrière les bocages. Le pere du jour fourit 
encore une fois aux vallées , & fuit comme 
une beauté modefte fuit les embrafTemcns 
d’un amant. 

Des portes de l’orient , la lune au front 
d’argent , confédéré en fîlence les vaftes 
•campagnes. Elle s’avance accompagnée des 
planettes j mais il n’ea cft point qui foit 
plus qu’elle affectionnée à la terre. 

T oute la nature fc tait maintenant , rien ne 
trouble le faint fîlence qui y régné , à -moins 
«qu’un jeune-homme amoureux ne fafTe enten- 
dre fes complaintes. Rempli de mélancolie, 
il gémit fur la rive d’un ruiifeau folitaire , ou 
il enfante des fantômes fîniftres. 

Protégé par la nuit, le cerf avec fa com- 
pagne , aecouxt fur fes coteaux chéris. Là il 
cil fans crainte & il fe repaît avec délices! 
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Sans les champs de fon ennemi qui s’eft 
endormi , fatigué de le pourfuivre. 

Veux-tu chanter , ô Mufe ! les plaifirsi 
fanguinaires de la chafTe , inventés par quel- 
que Guerrier oifif ? Veux-tu chanter , aux 
fons farouches du cor-de-chafle , retentiffanc 
dans lepaifTeur des forêts , ou aux aboiemens 
terribles des chiens , ces cruels plaifirs. # 

Ah , n’immortalife pas les cruautés de 
l’homme , qui par fes meurtres , s’eft rendu le 
tyran de la créaçion : l’homme a eu l’audace 
de rompre la paix qui réunilfoit les créatures , 
avant quelles fuuent expofées à fes perfé- 
cutions. 

Il excite par fes horrüdes clameurs , le 
fanglier pacifique , doi^la noble fureur 
qui l’enflâme , devient fouvent ftinefte à font 
ennemi. A la mort* d’un#terf timide » il 
pouffe des cris de joie , & décore fes murs; 
de fon bois. 

Il attire dans des filets perfides la tendre 
elpece des oifeaux j il égorge les chantres 
des bois : il les égorge par milliers pour 
fa table * fanglanté ; l’épervier eft moins, 
cruel que lui. 

Non, ma Mufe, ne chantes pas ess'eruau- 
tés î Du haut de fes côteaüx riahs , le Pere 
des vignobles demande tes chants. Là , tout 
éclate d’allégreffe-, car déformais la bonté du 
Ciel a couronné toutes nos efpérances, 

Evj 
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Les Vendangeurs, accompagnés des Vef* 
’dangeufes , pouffent des cris de j.oie; le jour 
leur échappe trop-tôt. Ils amaffent , ô fé- 
cond Automne , ils amaffent avidement tes 
dons, encouragés par l’exemple de leurs 
Belles. 

Un Vendangeur robufte , dérobe des bai- 
fers fur les joues colorées d’une jeune fille ; il 
la preflè avec joie fur fbn cœur palpitant , & 
il rit , en voyant de loin fon rival dont les 
yeux étincellent cfe jaloufie. , . 

Enivré de fon vin , le Dieu du pampre 
s’en retourne au crépufcule du foir en pouf- 
fant des cris d’allcgreffe. C’en: ainfi qu’il 
s’en retournoit jadis de la fête annuelle , & 
S u ?’ trouva la fjtt de Minos abandonnée. 

11 te trouva , ô Ariadne , fur un rivage in- 
connu , où ton inûdeleThéfee t’avoit laiffée 
•endormie. Il ne fut point affez cruel pour 
■paffer outre. Il commanda aux tigres légers 
^dcfufpendre leur couilè : ils s’arrêtèrent» 

voix de leur maître. 

Alors il s’approcha de toi ; il plaignit tts 
tmalheurs & parut les partager ; il -emzya les 
larmes de tes joues par fes baifèrs , il te re- 
çut , ô Déeffe , fur Ion char divin : dès ce 
moment* tu ne foupiras plus pour Tfiplee. 
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&ECBVEZ -moi, campagnes facrées j 
apres une trop longue abfence , recevez-moi 
dans votre fein paifible. Je foupire après 
vous , quoique vos, furfaces dépouillées 
{oient engourdies fous les traces terribles 
de f Hiver. 

Quoique la voix du plaifir , avec les 
cbants du Printems , ne refonne plus fous 
les verts bofquets : quoique le zéphir folâ- 
tre j ne voltige plus fur les dons de Cércs y 
ni dans le feuillage du pommier chargé do 
fruits. 

A fiez & trop long-tcms , j’ai été privé 
de ton afpedt divin , 6 foleil vivifiant, Sc 
de ton haut éclat , b Ciel ferein. Recevez- 
moi campagnes fa crées , je fuis las de la ville 
& de fes trilles plailirs *, > 

Je fuis ralfahé , de fes feûins infenfés qui 
çonfument les jours & les nuits l C’eff-là- 
que la joie languit -, on bâille , on s’en- 
dort , à moins , qu’excité par la coupe pro- 
fanée, I'efprit faux n’anime des railleurs- 
infipides. , , 

Dans l’impatience qui me guide , je voie 

(t) Ce morceau, quoique verfîfié fur le même rhytn»e 
^ue le» précédé us , a’eli pas-de M. Cranter* 
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vers vous comme un captif, qui, aprêè 
avoir rompu fes fers , fuit de fa fombre 
prifon. Mon œil bénit la clarté de ce jour,' 
& toi , ô foleil bienfaifant i il boit à long- 
trait ta lumière reftaurante. 

Mon fang circule avec plus de legéreté i 
mon cœur fe dilate & fent l’influence d’un 
air plus pur. Je refpire , je fens renaître en 
moi une nouvelle vie ! l’Amitié confolante 
me reçoit dans fes bras & fon fourire déride 
mon front. 

O Hiver ! qu’eft-ce qui égale le vêtement 
lumineux & la blancheur éclatante donc 
tu couvres la terre i L’œil s’arme envain 
pour fixer ta fjîlendeur , il recule & il en eft 
ébloui. 

Et le foleil vi&orieux lance fans obfta- 
cle fes rayons fur ce vêtement lumineux 
qui les reçoit avidefnent , & qui , embelli 
par leur lumière , les renvoie avec un nouvel 
éclat. ; 

Les forêts font enfevelies dans le repos. Il 
y régné un vafte filence , & un calme profond 
en a écarté le bruit. Rarement on entend 
le ramage de quelqu’oifeau folitaire , qui , 
errant à lavanturc , Cherche fa nourriture 
dans la neige. 

La hache fouîevée pour la deftruttion 
retentit horriblement : fous fes coups redou- 
blés tombe un arbre antique, qui va ré-* 
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«hauflFer par Ton feu bienfaifant le fils , après 
avoir fouvent reçu le pere lous fon ombre 
épailTe. 

Aflailli par l’Aquilon qui traverfe en nni- 
giffant les forêts , chaque arbre le coùrbe 8c 
gémit. Il gémit & fecouc la neige de fes 
Bras étendus , fur les arbuftes fes enfans. 

Que cette parure des arbres eft belle ! Aveç 

Î quelle magnificence voit-on briller le criftal 
ufpendu à leurs branches. Le foleil ne fau- 
ïoit le fondre , quoique fes rayons pénétrent 
de toutes parts dans le bois dépouillé de fon 
feuillage. 

Cependant plus beau que Jamais , le pin , 
conlèrvant fa verdure , élevé fa tête altière 
au-deflus du relie des arbres : fa chevelurt 
verte que le froid de l’hiver n’a pas décolo- 
rée j fe montre dans une jeunelie nouvelle 
au milieu de la neige éblouifïanre. 

Le fleuve qui n’aguere rouloit fes flots 
avec tant de fierté à travers la plaine , & qui ; 
dans fon cours incertain , paroifloit fouvent 
infidèle à fa rive fleurie : ce fleuve aujour- 
d’hui oublie de couler & porte patiemment 
fur fon dos cuiraffé , l’homme , le cheval 
& le chariot. 

Et un peuple d’Audacieux , arme fes pieds 
difpos , il vole à la defeente du fleuve en- 
durci ; Tel ci* devant un navire voguoit à 
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voiles déployées vers l’embouchtffe dû 
fleuve , vainement pouxfuivi par nos re-i 
gards. 

Qu’au milieu de ces divertiftemens de 
l’Hiver , le jour s’échappe avec rapidité ! Je 
regarde j plein de furprife, ces fpe&aclcs, ju£ 
qu’à ce que le filence folitaire de la foirée 
me rappelle avec mes amis à de nouveaux; 
plaifirs. ' • - -> 

Ils nous rappellent auprès delà cheminée 
ruftique. IJi une chaleur , plus benigne que 
celle des foyers économes de la ville.» 
nous pénétre. Aflis tranquillement avec mes 
amis , nous formons un cercle à l’entour. 

Nous difeourons : notre entretien eft l’a- 
mitié , notre amufement un efprit gai &C 
ingénu. Jamais la rampante médifance avec 
fon fouris perfide , n’a ofé paroître dans no- 
tre cercle. . 

Mais toi , vive plailànterie 3 toi avec ton 
compagnon le fin badinage , tu ne crains 
•pas d’entrer dans mon humble maifon des 
champs. Tu t’établis au milieu de notre 
afTcmblée j & malheur à tout vice , à tout 
ridicule s’il tombe entre nos mains. 

Cependant la contrée d’alentour eft enfe-’ 
velie dans le filence. Le calme habite le 
village & la maifon , à moins que le cheval 
fougeux ne hennifle dans l’écurie voifine,& 
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Jjue , fécouant fa crinicre & frappant du 
pied , il ne demande à manger. 

Souvent la lune gracityfe, environnée 
des étoiles fon cortege, attire dans le jar-; 
din nos pas audacieux : alors le Ciel ma- 
jeftueux , avec fes mondes innombrables 
nous regarde dans un filence folemnel. 

Que mon œil ne fe lalïè jamais , ô Ciel,’ 
de t’admirer l toi l’édifice & le fiege de ton 
maître ! Que mon oreille ne fe JafTe jamais de 
t’entendre , ô Héraut du Créateur , lorfque 
tu le chantes par des cantiques harmoniques. 

Quand cft-ce que ma vie s’écoulera tou- 
jours d’une maniéré auffi tranquille, aulli heu- 
reufe , fans celle confacréc à la méditation 
&à l’amirié? Jufqu’à quand, ô foirées folent- 
.nelles de l’hiver , me ferez- vous ravies, à 
moi , à ma Mufe & à mes amis ? 

Si mon deftin m’exauce & qu’il veuille 
me bâtir une demeure dans ces campagnes 
fortunées , pour moi & pour ma Daphné : 
avec quelle reconnoififance , je recevrai , aux 
cotés de celle que j’aime , l’Hiver folitaire 
dont l’alpedt fait trembler l’habitant oifif 
des cités ! 

Que le jours échappe avec vîteffe! Car cha- 
que heure s’écoule imperceptiblement dans 
des occupations utiles. Qui peut compter les 
heures rapides î Et toi , Amour , tu leur 
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prête des aîles , & les fentimens que tu fafe 
naître , les fanéfifient ! 

Que le jour sjgchap^e avec legéreté. Le fo-* 
leil nous voit & fe rejouit : il voudrait s’ar- 
rêter jdusiong-tems avec nous. Mais il eft 
oblige de fe hâter. Le foir le pourfuit , le* 
foir notre confident & l’ami de tous les 
amans. 

Heures précieules ! ici Vous ne m’êtes point 
ravies par les importuns. Les plaifirs les 
plus purs vous remplirent entièrement. Je 
te falue , o folitude ! dans la compagnie de 
ma Daphné , tu combles de joie chaque mi- 
nute. 

Lorfqu’elle eft occupée des travaux de 
fon fexe , Tes doits courent rapidement fur 
ion ouvrage quelle interrompt fouventpouf 
me donner des baifers. Recompenfé par fe* 
applaudiflcmcns & même par fes carelj 
Les , je fuis aflis , & je chante l’amour & 
l’amitié. 

Dans notre retraite , nous ne manquons 
pas de dociété. O vous , mes amis , vous 
êtes tous les jours l’objet de nos plus chers 
entretiens. Nous répétons toutes les hym- 
nes que vous avez chantéès à l’amour , à 
l’amitié & à la vertu. 

Quelquefois un defir , infpiré par l’a£ 
feftion 3 conduit dans nos bras un de nos 
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chers amis , voiture dans un traineau léger- 
Que nous forrçmes heureux ! Ici on ne voit 
point de vifiteur importun , ni perfonne 
qui île foit de nos amis. • 

Il eft vrai que quelquefois d’un piedjpro^ 
fane , un vifage humain franchit le leuil 
de la porte avec un ami j mais il fe trouve 
déplacé. O toi , mon humble chaumière, 
ne loge jamais les fots , ne reçois jamais lç 
fat ni le méchant 1 
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.... Quis talia fando 
Temperet à lacrymis ? 

Æntid. II. 

^ U vas donc te plonger dans la vafte me* 
des tems partes , année féconde en malheurs , 
en meurtres , en défaftres. Ah ! puirtent s’y 
perdre dans Un oubli éternel les derniers 
vertiges des plaies que l’h*imanité a reçues * 
des maux qu a fouffert la vertu opprimée ! 

Qui pourra compter combien dans tort 
cours infortuné l’innoccncd à verfé de lar- 
mes ! combien de fois dans une guerre 
cruelle la foif barbare du carnage a fait ré- 
pandre un fang qui crie encore Vengeance 1 

Hélas ! quel douloureux fpeéfacle , quelle 
effroyable feene s’ouvre à mes regards ! O 
Allemagne , ô ma patrie , je vois la fureur 
de tes propres enfans te remplir de meurtre 
& de pillage j je vois de cruels aflartïns faire 
briller pour ta ruine le fer deftiné à te pro- 
téger. 

La force éleve fa tête menaçante : f effroi 

(i) Ce morceau , tiré du Journal étunger , Juillet 
1760 , a été attribué à M. Cramer j il peut être confédéré 
comme une Ode Pindarique. Les {lances Se les vers en font 
libres , mais ces derniers font tous iambiques Si timés* 
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tt dévaluation marchent à fa fuite , 
Quelle triftelfe 3 quel deuil dans cette plaine , 
où les moiffons & les fleurs , flétries 3 lan- 
guilïàntes , font foulées aux pieds par des 
étrangers ! L’efpoir du laboureur , le fruit 
de fe$ foins afliaus , n’échappe aux fiâmes 
déyorantes 3 que pour tomber fous une faulx 
deftruétive. 

Le Villageois qui fe voit entouré d’aflaf- 
fins impitoyables , fuit à demi-nud de fa 
çfraumiere 3 qui déjà commence à brûler. If 
court chercher un afile dans la forterçfle , 
dont les murs élevés ne lui donneront qu’un 
court répit : car bientôt , fi le dcftin irrité 
l’ordonne 3 & fi l’Ange de la mort , pla- 
nant fur cette cité malheureufe, fait tonner 
contre elle un airain foudroyant , elle écra- 
fera fous fes tours immenfes , ceux qui les 
avoient prifes pour réfuge. 

Semblable à la contagion rapide qui 
frappe les troupeaux bondilTans , ou tel que 
la gelée du Printems qui deflcohe les fleurs 
naifiantes 3 le fort de la guerre flétrit en un 
inftant la couronne de la profpérité , & dé- 
truit l’édifice précieux d’un *bonheur qu’un 
fiecle de travail avoit eu peine à former. 
Le Cultivateur infortuné n’a fait que détour- 
ner fes regards 3 & déjà il ne relie plus les 
Jnoindrcs vertiges de fa fortune paflee. Qtt 
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diroit que la dévaltation régné depuis l«ng- 
tems dans fon héritage. Il voit les fruits de 
fon induftric, confondus dans un défor- 
cire affreux , fcrvir d’offrandes au Démon 
des combats ; il le; voit & gémit. Il fe la- 
mente , il traîne une vie languiffante , ju£ 
qua ce que le défefpoir ou la faim en ter- 
mine le cours. 

Là , dans le fort de la mclée , tombe le 
dernier rejetton d’une tige illuftre , un jeune 
guerrier plein de courage, l’efpoir de fa 
Famine & de fa patrie. Il eft bientôt fuivi 
de fes affaflins , qui , renverfés à leur tour 
dans des flots de fung , frémiffent encore 
de rage , & expirent dans des penfees de 
meurtre de vengeance .... 

Mufe , arrête , eloigne-toi de ces champs 
abreuvés de fang , détourne tes regards de 
ces objets d’horreur. O Mufe , garde-toi de 
chanter le jour du combat , ce jour de la 
colere célefte -, ne proflitue pas ta voix aux 
louanges du vainqueur. Qu’un autre en vers 
faftueux tranfmette fes exploits à la pofté- 
rité. Mes chants , duffent-ils en acquérir 
une gloire immortelle , ne fe plieront jamais 
à la vile adulation, & jamais je ne profa- 
nerai l’autel des Mufes, en y offrant aux- 
tyrans un encens crimirfel. 

Que le peuple entende ftupidement ces 
noms fameux qui parcourent notre hémif- 
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phere. Si la trompette les annonce 5 /T des 
Poètes flatteurs répètent que tel a conquis ' 
une Province , tel autre a défait une ar- 
mée : combien de ces hommes orgueilleux , 
enivrés de fuccès & de gloire , feront un 
|our nommés avec horreur par la pofterité ï 
Alors lorfque le tumulte des armes fera ap- 
paifé , & qu’ils feront jugés dans le fllence , . 
ia vérité les appréciera fur le mérite de leurs 1 
avions , £c ne taira ni leurs vices , ni leurs 
fQiblelfes, 

Qui eft-ce en effet qui menace le monde 
d’une horrible deftru&ion ? qui le remplit de 
défordre &c de carnage ? Par qui les mains 
de cetpe multitude font-elles armées?.... 
Eloignons le fantôme de la politique : que 
fon faux brillant ne fafcine,plus nos yeux, 

O pallions dévorantes , c’efl: à vos feux que 
la difeorde allume fon flambeau. Orgueil 
impérieux , barbafe égoïfmc , livide envie , 
delir implacable delà vengeance, ç’efcchcz» 
vous feuls que les hommes puifent ce qu’ils 
appelle droit- des-gens , de défenfe ou d’of-, 
fenfe légitime. Fuyez, cachez-vous, pour 
ne reparoître jamais fur la furface de la terre t 
vous êtes la fource de tous les maux , vous 
çtes le fléau du monde (1), • 

(1) Hoc fonte derivata clades , in patiiam 
fopulumquc flmit.' 

fior. L. j. Od. ** 
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Cependant s’il eft un héros , qui , fbrc£ 
de prendre les armes , marche à regret au 
temple de la gloire ; qui loin de fe laide* 
entraîner par les fédudions d’une ambition 
turbulente , dételle des lauriers fouillés de 
fang *, qui ne ferme point fon cœur à la 
voix de l’humanité , ni fon oreille aux cris 
de la mifere; ennemi de la cruauté qu’il 
fait toujours arrêter ; ami des malheureux 
qu’il confole par fa bienfaifancc ; humble 
dans le fuccès j dans le fein de la vidoire , 
triomphateur de lui-mcme;enfin dont la main 
terrible à celui qui rélïlte s’étend pour proté- 
ger celui qui s’eft fournis. Alors je m’écrierai : 
« Ce Héros mérite véritablement la renom- 
«• mée de la vertu ! Son image facrée briller* 
« à jamais dans le temple die l’Eternité », 
Devant celui dont l’entendement in- 
fini embralfe le pafle , le préfent & l’avenir, 
nulle pen fée ne peut être* cachée/ O Dieux 
de la #rre , il lit auilî dans le plus fecret 
de vos cœurs. Ne voulez-vous jamais être 
que les inftrumens de la colere célefte! 
Ah ! plutôt , en affermiflant les fondemens. 
du repos public , rendez-vous l'image de 1» 
bonté divine. Que votre pui dance ne fc 
jîgnale plus que par l’étendue de vos bien- 
faits. Quittez, quittez ces armes meurtriè- 
res i venez recueillir nos louanges & nos 
béncdjdions en nous rendant la paix. 

Etr 
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Et vous , aimable Paix , revenez pour le 
fjonheur de l’humanité : elle ctend les bras, 
foüpire , 8 c vous appelle. Alfez long-tems 
la cruelle Difcorde a régné fur la terre. No 
fouffrez plus que fa rage en trouble la tran- 
quillité j arrachez le monde à^fpn pouvoir 
barbare. A l'ombre de vos oliviers chéris, 
le repos 8 c l’innocence vont relTerrer leurs 
iiens facrés. Tout ce qui relpire fe rejouira « 
.d’un h grand bonheur 8 c çe bonheur fera 
durable. 

( i) « On ne verra plus les Nations s’élever 
« contre les Nations , ni des Guerriers fu- 
33 ri eux fe mefurer par des regards mena** 
ssçans. Les champs ne feront plus couverts 
33 d’un acier éteincelant , 8 c les trompettes 
33 d’airain n’exciteront plus au carnage. Mais 
33 des lances devenues innutiles , fe courbe- 
>3 ront en forme de faulx , 8 c le large cime- 
a» terre fe changera en foc de charrue 3». 

(i) No more fhall Nation againft Nation rife , 

Nor ardent Warriors mat writh hntefull eys 
Not fields with gleaming ftecal bp covercd 
The brazen rrumpets iliall Kindîe rage no more 
But ufelefs lames into fithes bend 
And the b;oad falchion in a plotr fhare end. 
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M O Z 7 /ç eft né dans le Marggraviat cl* 
debourg-Anfpach oii il occupe main* 
tenant la place de Secrétaire du Gouver, 
nement ; il a fait fes études à Halle , & 
c’eft-là qu’il a lié avec M. Gleim une 
amitié que le tems n’a fait que cimçntef. 
Dès 1749 il a donné un Recueil d’Odes 
& de Chanfons qui a.fait concevoir dç lui 
la plus haute opinion : mais ce qui a mis 
le fceau à la réputation dont il jouit par, 
mi nous , ce font fes Odes philofophiques 
qu’il a publiées depuis. A la fublimité du gé- 
nie » M. Ç/t{ joint la douceur des mœurs ; la 
plupart des gens de Lettres qui fleuriffent 
aujourd’hui en Allemagne , fe font un plaifir 
£tune gloire de fon amitié & de fa corref» 
pondance. La Mufe de ce Poète a célébré 
jpar les accens les plus touchans la perte 
de deux de fes illustres amis , de M. le 
Baron de Cronegk & de M. de Kleifl. Elle 
ne s’eft jamais déshonorée par l’adulation $ 
elle ne chante que la vertu , que l’amitié, 
que la volupté pure ;eüe pourfiiit, 
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Une noble liberté , les vices jufque dans 
les palais des Grands. 

On fent la difficulté qu’il y a de tranfo 
porter dans une autre langue les beautés 
d’un Poète lyrique , chez qui on admire 
l’heureux choix du rhytme & l’harmonie 
de la verfification. Il eft impoffible de ren- 
dre dans une tradu&ion en Profe , les 
beautés mécaniques de la Poéfie ; ainfi les 
talens de M. Ut ^ ne peuvent fe montrer 
dans cette foible Copie que par la no- 
bleffes des images & par l’efprit philo- 
fophiques de fes Poèmes. Du refte , ces 
Odes paroifl'ent ici pour la première 
fois , à l’exception de deux que j’ai don- 
nées autrefois dans le Journal étranger 9 
Avril 1761. 

. A la Muse Lyrique . 

Quelle foreur inconnue , m’élevant for 
les aîles audacieufes de l’Ode, m’emporte 
loin de l’onde paifible qui coule au pied de 
l’Hélicon , & loin dé les collines revêtues 
d’un laurier toujours vertl 

Je fois les régions des Mortels : je m’é- 
lance à des hauteurs immenfes : voyez l’oî- 
feau de Jupiter haleter derrière moi , hon- 
. teux de ne pouvoir me fuivre. 
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1 Mufe dont ie vol hardi s écarté fouvenifî 
lirais ne s’égare jamais , conduis mon elTor 
'Hans des régions où l’harmonie des Ipheres 
trappe mon oreille ravie i 

Tantôt tu* me conduiras jufqu’au fein 
brûlant de l’aftre qui nious éclaire , tantôt, 
fciccompagné de la PrêtreiTe de Bacchus t 
jje pénétrerai avec toi dans ce s bois facrés , 
tou aucune Mufe n’a encore frayé de routes , 
t>ù des aftres nouveaux frappent nos te-, 
gards, 

' O Mufe , quand tu guides mes pas , ÔC 
■quand Bacchus m’appelle qui pourroit m’in- 
timider ?... Dans quel antre éloigné , les 
pccords de ma lyre réveilleront- ils les échoS 
'fndormisi 

Je ne veux point chanter le tumulte de 
Ja bataille., pi l’arêne jonchée de cadavres, 
pi la Victoire couronnée de laurier & cou* 
verte de dépouilles fanglanteç : je ne veux 
ç hanter que le plaifir. 

Hélas ! ces tcms ne font plus , où dans 
le fein de la joie , la Mufe , couronnée de 
laurier comme fon Héros , buvoit le neétar 
à fes côtés, & le faifoit briller d’un cclaç 
jmmortels . . j 

- TcleH: Féelat dont brille l’Aurore, lorfquo 

- pour refpirer la rolee du*matin, elle s’ar- 
rache des bras de Thiton, & que, répan-, 
dant un doux éclat dans 1» voûte apurée j 
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elle laiflfe tomber /es regards du haut ds 
l’Olympe. 

Toute cette légion d’Aftres cjui forme le 
dernier chœur de la Nuit , fie jette plus 
qu’une lumière foible , & bientôt fe dif* 
fîpe à fon afpedt île jour naiflant fc réveillef 
l’ombre & le fommeil dilparoiifent fur la 
terre. 






L'A LLE MAGNE défolèe. 

< Sï % * / ./ 

JUSQUES à quand la Germanie déchM 
rcra-t-elie de fa propre main fes entrailles? 
jufques à quand une nation indomptable,' 
fe fubjuguant de fes propres armes, pré-1 
parera-t-clle des triomphes à fes ennemis 

jaloux. h ; ' -U 

Les rives du rapide Danube , les campa- 
gnes oîi l’Elbe & le Mcin roulent plus lefy-; 
tement leurs flots argentés , retentiifent par- 
tout de cris terribles & lugubres j & toi , 
dont les ondes chéries fe mêlent aux fources 
de ton Ncétar, 6 Rhin, tes coteaux chargés 
de pampre , font fouillés par le meurtre ÔC 
le carnage. , r 

Chaque plaine, chaque rivage porte l’em- 
preinte de nos fureurs. Oh le fang Allemand 
^i’a-t-il p.as coulé à grand flot! Hélas! ce 

F iij 
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n’eft pas pour la gloire de l’Allemagne que 

ce fang a coulé ! 

O Allemagne! de qui n’cs-rupas devenue 
l’efclave! Des armées innombrables font 
nourries dans ton fein : la deftrudfion trace 
leurs fentiers , & le luxe infolent achevé de 
Confumer ce qui refte à l’indigence. 

A l’afpcdt des farouches Guerriers les 
plaifirs prennent la fuite : & ces bocages 
fleuris ou jadis le Berger , couché fur le fein 
■de fa Bcrgere foppiroit des airs amoureux, 
hélas ! ils font devenus l’afyle du crime & 
de la fureur. 

. L’Aigle demeure fpedlateur oifif! Défor- 
mé, apprivoife par de perfides careffes, il 
■fe livre à un lâche repos \ fon courage ne 
Tenflâme point aux cris de tant de Pro- 
vinces défolées. 

O ignominie! fommes-nous donc vos 
defeendans , ô Germains de ce tems plus 
Leureux , où nos ancêtres , nourris dans le 
fein de la liberté, craignoient moins la 
mort que les fers pefans de la fervitude ! 

AfFoiblis par le poifon des moeurs effémi- 
nées , énerves par les plaifirs diffolus , nous 
voulons être les defeendans de ces hommes 
tefpc diables , qui barbares , mais libres , 
combattoient en Héros pour d’arides forêts ! 

Pour ces forêts où leur renommée vol* 
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Jtlcorë autour des chéries couverts d’une 
lïioufife antique , de ces chenes , témoins dç 
leurs viétoires , lorfque leurs bras d’airain 
friomphoient de l’impérieux, de l’orgueil- 
leux Romain. / • 

Nous dormons, tandis que la Difcorde 
veille & quelle fecoue fon funefte flam- 
beau : environnée de Furies., elle fe traîne 
fans Celle fur les pas de Beilone qu’elle a 
conduite dans nos contrées. 

La perfide 1 pour enveniiper nos cœurs 
fait fiftler à nos oreilles fes affreux ferpens , 
& s’il ne paroît point d’Atminius pour s’op- 
pofer à fes fureurs , elle érigera un monument 
honteux dans la patrie même d’Arminius. 

Mais à quels dangers vais-je m’expofer ? 
O Mufe ! dans ces tems de feryitude;, garde- 
toi d’entonner les airs belliqueux d’Alcéç » 
le fléau des Tyrans : monte ta lyre fur un 
mode plus doux, & ne chante que les jeux 
& les ris. 



Le S a G E à la Campagne 


ois chéri? , . ombrages délicieux , canj- 
pagnes riantes , décorées de toute la pompe 
du Printems ! Un deftin favorable , m’ar- 
rachant au tumulte de la ville , me ramené 
.dans yos retraites fbrtpnéçs : c’eft-là feu- 
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< lemenf , c’cft-là qu’après tant (TheifteS ïî&f 
travail &: d’ennuis , je trouve enfin le repo$ 
qui rit au Sage dans le fein de la nature. 

Je me fens renaître , je Commence à re- 
vivre, depuis que, loin du Riche préfomp* 
tueux, je puis rcfpirer ici en liberté. Que 
ceux qui afpirent aux honneurs rampent 
fervilcment au pied de l’aveugle faveur; 
pour moi je ne deviendrai jamais un Grand y 
je fais trop peu l’art de m’avilir. ’ 

* LàilTons au ftupide vulgaire les fureurs 
r de l’ambition qu’affamé de fiebeffes , il 
gémilTe fous le jeug des affaires ! Jamais’, 
jamais je ne fléchirai le genou devant la 
tyrannie ! LailTons ces forçats fe dilputer 
&c leurs rames leurs fers. - 

Brillartte chimere'î vaine fumée de là 
'gloire ! jamais je n’acheterai tes biens fac- 
tices par des maux réels. Je veux, que do- 
cile aux leçons de la fagefle, mon elprit 
foit calme comme les eaux de cet étang, & 
, que , .dans la jouifTance des plaifirs , il foit 
aulîî pailîble que ces innocens agneaux qui 
bondiffent fur le trefle fleuri. « 

Voyez, gomme l’Aurore, couronnée de 
rofes', s’avance au defTus' de ces coteaux 
verdoyans! les zéphirs la rafraîchi Ifent en 
agitant leurs aîles embaumées. Mille nou- 
velles fleurs , naiflant fous fes pas , ornent 

leur fein deda rolée du œatin. CornrrijQ 

v: -i 
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c Flore folâtre dans ces agréables campagnes ! 
I.’ alouette fortant des moilfons humides, 
s’élève & chante dans les airs. 

A l’ombre de ces hêtres élevés prés de 
ce ruilfeau qui gazouille en fuyant à tra- 
vers les pré? fleuris, je vois la Mufe s’a-Van- 
<ccr vers moi, & fes chants me ravilltnc 
de joie. Elle chante aux accords de fa lyre 
dorce, tandis que fa longue chevelure flotte 
fur fes épaules. 

Mais quels fons plus touchans encore,' 
lorfque qu’aflife à J’ombre d’un bofquct de: 
-rofiers, elle enfle fes tendres chalumaux : 
l’amour accourt lui prodiguer fes carelfes, Sc 
chaque fon, ravit l'on oreille attentive. Il 
elfaye d’en former à fon tour : l’inftrumenc 
iefonne foiblement fous fa main enfantine. 

Allez , vous qui n’afpirez qu’aux richefles ï 
allez chercher des plaifirs que mon cœur 
c dédaigne I n’ épargnez ni crime ni trahifon ; 
■_ jnoiflbrmez ou la Veuve a femc! afin que 
: quand vous étalerez le fafte & les richdTes, 

: le ftupide vulgaire foit allez vil pour vous 

• porter envie. # 

; Sans cefle les pâles foucis fè traînent à la 
i fuite des richeflcs : ils pénètrent, tels que 
de fougueux Aquilons, jufquc dans l’in- 

• térieur de vos palais. Le doux fommeil fuit- 
t ivos fuperbes demeures, U yoltige auprès d*s 

F Y * 
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ruifleaux argentés, il aime le fôuffle de$ 

jeunes zéphirs. 

Il me fuffit de pelletier un coeur pur 8c 
tranquille , mon leul néceflaire , & , s’il le 
peut , un ami fage , 8c une amante naïve : 
il me faut encore cet afile a^éable , où , 
(ans les embarras du fuperflu, je chante, 
je badine , j’aime & je dors. 

.S ; 


La Volupté. 

C’es.t ici , c’eft dans ce bofquet que 
mollement étendu fur le fèin embaumé de 
' Flore, j attend la plus charmante des Mufcs! 
Ah ! pourquoi fe dérobe-t-elle à mes defirs ! 
Mais elle vient, elle vient 1 déjà j’entens 
retentit au loin dans les airs les fons har- 
monieux de la lyre. 

Mortels qui accufez le deftin , lorfque le 
:iepos que vous pourfuivez , fuit loin de 
vous , c’eft envain que vous le cherchez 
; parmi les épines où vous entraîne fouvent 
la fombre Philofophie. th ! quel plaifir pre- 
nez-vous à tourmenter votre efprit? Sachez 
être heureux, écoutez la Volupté qui vous 
appelle. 

Non cette Volupté que recherche le vu!*; 
gaire qui dans fa joie brutale ne confuke 
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jamais la raifon, & qui profane tous les 
plaifirs par les excès : mais celle que la 
nature aqus offre & que la fagefle ap- 
prouve. 

Je la vois : fon front ferein eft couronné 
.de rofes : fçs doux regards lancent le plaifir, 
mais le plaifir le plus pur & le plus inalté- 
rable. Elle rend aimable jufqu’au fougueux 
Bacchus , qui folâtre à fes côtés avec une ' 
des Mufes. 

Toujours la joie la couvre de fes aîles 
dorées , même lorfque la fortune fe retire. 
Non", il n’eft point d’affreux déferts , il 
n eft point de ruchers arides où il ne fleu- 
rifle encore quelque rofe pour la Volupté. 
Sa préfence fait taire l’impétueux Borée j 
de feul zéphir murmure autour d’elle. 

Eh! comment tout ne s’emprefTeroit-il 
pas de te rendre hommage, toi qui feule 
rends les Mortels heureux? Le chagrin pâle 
&c rongeur eft enchaîné à tes pieds : tu 
domptes les defirs dévorans » qui fans toi 
îégneroient en defpotes. 

AinC » lyrfque l’Aquillon fecoue fon 
noir plumage , & qu’il promene fes fureurs 
fur la mer , l’Océan ébranlé jufque dajis fes 
fondemens, & couvert d’un écume blau- 
xhâtre , s’élance jujTqjue dans les nues : une 
#nit prpfqnde y ode JtœjJ brillant du firnj^- 

F v j ■ 
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ment, 8c le vailfeau tourmenté s'égare ^ 

échoue 5c périt. 

Telles les partions que la nature bicn- 
fàifante à mifes au fond de nos cœurs , lors- 
qu’elles nous agitent avec violence , obf- 
curcirtent la lumière facrce de la raifon': 
la juftice, l’humanité , toutes les vertus 
. 'font foulées aux pieds fans pudeur, mais 
'non pas fans remord. 

Les. furies , dont les fànglantes maiirt 
font fans celle retentir leur fouet vengeur , 
pourfuivcnt Tefclavedes plaifirs jufque dans 
les palais dé marbre , ou il dévore fes biens 
prelque toujours injuftement acquis. Son 
œil s’endort i mais le remord veille & rend 
Ton Ibmmcil plus affreux que la mort. 

Bonheur funeftc! vie odieufeî Tous les 
rréfors de l’univers compenfent-ils un pareil 
lupplice?La vraie félicité , celle qu’accom- 
pagne la prudence, celle que le repentir 
n’empoilonne jamais : voilà l’unique objet 
‘des vœux & des foupirs du Sage. Dieux'» 
confervez-moi la fauté du 'corps 8c de l’ef- 
prit, &i vos bontés auront «liez fait pour' 
moi. 

Malheureux que vous êtes 1 pourquoi of- 
fenfez-vous la nature, en créant des befoins 
quelle ne donne pas ! Ne puis- je donc pas 
me ralFaûer ôc rire avec mes amis , quoique 
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kta table n’étalc point le fafte des Monar- 
ques ? Le vin n’eft-ii délicieux , n’étanche-t-ii 
la foif & ne ranime- t-il I£s fens que lort. 
qu’il eft verfé dans des coupes d’or ? 

La fortune difpeiife les richefles : elle en 
comble les infenfés. La fagefîè difpenfe le 
bonheur & nous enfeigne le mépris de l’on» 
elle nous apprend à vivre heureux , tandis 
que mille foucis tourmentent au fein dfe 
l’opulence le favori de Plutus. Etre en effet 
ce que mille autres cherchent à paroître': 
voilà le vrai bonheur , bonheur aigue da 
Sage. 


Q 


T em pé* 


UE t LE fôrce fecrete réveille m«$ 

chants alîoupis ï je reffens l’empire des Filles 
de la fageffe ! Quel feu impétueux embrâfe 
mon fein , & verfe dans mon ame la furear 
de l’ivrcfle 1 , - v ’ 

Eft- ce une agréable ilfufion > Quelle val- 
lée délicicufe m’invite à me repofer fur fa 
molle verdure, & à refpirer fes vapeurs em- 
baumées ? Comme les échos réveillés refon- 
nent dans les antres de ces montagnes! Les 
oifeaux font retentir les airs de le urs chants 
amoureux! - - * 
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C’eft ici que Zéphir pourfuit Flore 5 
travers les frais bocages : les rui fléaux d’a- 
lentour font entendre le plus agréable mur- , 
mure : le doux fommeil & les fonges lé- 
gers voltigent fous les arbres. Région en- 
chanterefle ! c’eft toi , ô célcfte Tempe > 
c’eft roi que je vois! 

r C’eft ici , où le Pélion , où l’Olympe , 
Jîege des Immortels , s’élance du fein de 
ces prairies couvertes de troupeaux , & va 
fe perdre dans les nues : à l’ombre de ces 
verts lauriers , je vois briller , comme un 
lac limpide , le Penée , qui traverfe l’émajl 
de ces vallons. 

Les Mules, les Mufes elles-mêmes vien- 
nent fouvent vifiter cette déiicicufe contrée. 

Là , je vois Thalie cueillir des rofes armées 
de leurs épines : la finefle perce dans fes 
regards , & fa bouche eft animée d’un fou- 
rire qui fait le fuppllce des fots. 
r Et celle qui folâtre à fes côtés ?... N’eft- 
cc pasClio, dont la robe légère flotte né- 
gligemment , & ne brille point par l’éclat 
-<ae l’or ? Jadis l’immortel la Fontaine, chanta 
fur fon fein les tourmens de l’hymen & les 
plaiflrs de l’amour. 

Mais W , ô Uranie ! tu erres feule à 
travers les vallons & les bocages ! Ta lyre 
facrée repofe fous un paiflble berceau, juf- 
qu’à ce que ton efprit le dégageant de cette 
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vile pouffiere , prenne fon elfor vers le Ciel 
dont il tire fon origine. 

D’un vol rapide ru televes jjufqu’aux 
Cieux , tu pénétrés dans le terrible arte- 
lier, où fe préparent ces foudres vengerefTes , 
dont s’arme Jupiter lorfqu’il veut châtier 
les coupables Mortels. 

Elevée fur les cimes azurées , tu vois 
briller la terre d’un éclat argenté. Tantôt 
ton efTor te tranfporte hors des limites de 
notre tourbillon , & dans l’empire où ré- 
gnent d’autres foleils. 

Dans ces contrées de lumière ,* où tes 
regards perçans fe promènent fur des mon- 
des étrangers , la terre ne te paroît qu’un 
atome, t’eft-là, conquérans du monde, 
<jue vous ne pouvez porter vos armes vic- 
torieules 1 c’eft-là le défelpoir de votre 
©rgueil. 

Elfor divin ! ah ! mes aîles ne font pas 
aifez forces , ô Mule , pour re fuivre fur le 
fentier de Newton ! Je veux chanter à l’ombre 
des humbles bocages , où Erato fe* repole , 
5c folâtre avec les Amours. 

^ '■ - ; 
« V •' * . 
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La vraie GRANDEUR. 

A M. Gleim. 

îLi E feu <lont Juvénal fut artimé } brûlé 
encore dans mes veines l’indignation a 
monté ma lyre fur le mode le plus auftere. 
Eh quoi ! les préjugés d’un peuple ftupide 
iifurperoient-ils l’empire de la faifon ! 

Sois mon juge , ô Gleim ! le peuple 
n’eft pas fait pour juger, toi qui embellis 
la raifon des preftiges de la Poche , & qui 
joins aux grâce» de l’agrément la noblelfe 
des fentimens; 

- Vois cet homme fuperbe, qui heureufc- 
ment téméraire , éleve fa rête au deflus de 
r fes femblables ! par combien de bafTelïès , 
par combien d’humiliations n’a-t-il pas 
acheté fa fortune 2 

Et c’eft cependant .Ce meme homme 
-qu’un ftupide vulgaire décore du nom de 
* Grand j comme u la bafleffe de fon cœur 
ne paroiffoit pas encore à travers l’or de 
fes habits. 

Mais le juge incorruptible s’approche à 
pas lents } la poftéricé lui alignera le rang 

3 u’il mérite. Qui mit un prix à fes fervices» 
ira-t-elle, fut très-près d’en mettre un à 
fa trahifon. 
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La bafTeflè des vues avilit les grande* 
-tétions : celui-là méritera-t-il le nom de 
Grand, à qui l’avarice & l’ambition ont 
fait entreprendre les travaux d’Hercule ? ja- 
mais il ne fe dégagera du limon où fe 
traîne le vulgaire. 

Accéléré ta courfe, ô Alexandre! pé- 
nétrés jufque chez les 'Scythes bazannés : 
traverfe les climats arrofés par le majes- 
tueux Euphrate , & les déferts brûlés pat 
les rayons du foleil : traîne ton armée mur- 
murante jufqu’aux rives du Gange , juf- 
qu’aux mers les plus éloignées : 

Chaque jour tu combats , & chaqutf 
combat eft une viéloire pour toi : tu ren- 
verfes les Tyrans, tu punis l’orgueil des 
Barbares , enflé toi-meme d’un orgueil plus 
grand. - ■ • 

Tu n’as pas reflenti la pitié , tu n’as pas 
'connu la nature , tu as fait gémir l’huma- 
nité fous le poids de tes armes... . Au mi* 
lieu de tes triomphes , au fein de la gloire > 
l’auftere vertu viendra arracher le laurier 
'qui couronne ton front fuperbe. 
i -‘ Tandis qu’elle l’offre d’elle-mêmo à ce 
Guerrier généreux, qui,s’aTmant’pour une 
défenfè légitime , eft: prodigue de Ion fang^ 
& ne verfe qu’à regret celui de fon ennemi. 

Elle couronne encore ce Philofophe iné- 
kraalable qui, tandis que l’erreur répand 
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(es ténèbres & que le fanatisme aiguife feS 
poignards , ofe couvrir d’un égide impéné- 
trable la vérité opprimée , & rendre à rhu- ' 
inanité des fcrvices dont la haine des hom- 
mes doit être le prix. 

Qui plus que toi dut prétendre à les 
faveurs , ô Timoléon , modelé des Héros 
vertueux I Le farouche Denis régnoit fur 
des ruines & des débris arrofés du fang de 
fes Concitoyens : tu parus , le fer fàcrè de 
la liberté brilla dans tes mains , le Tyran 
fut renverfé .... • .• 

Syracufe fut affranchie de la fervitude , 
la joie & l’abondance revolerent dans fes 
murs : mais toi , ô Timoléon , quelle fut 
ta récompcnfe ? 

. Le noble plaifîr d’avoir rendu un peuple 
heureux! récompenfe bien fupérieurp au< 
péfens des riches Citoyens ! Créateur d’un 
age d’or , digne de toutes les grandeurs , 
tu choifis l’obfcurité ! 

Mais les jultcs louanges qui te font dues 
ne périront pas : car la gloire , les portant 
fur fes aîles dorées , les a confiées aux Mu- 
fes , dont les chants refonnent encore parmi 
ics lauriers dont ta tombe eft ombragée. > 

r 
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La Félicité. 


JL* a voix févere de la vérité rétentit dans 
mon fein : Mortels écoutez votre Inftitu- 
trice! c’eft elle- même qui m’a nommé, afin 
qu’élevé fur les aîles des Mufes, je vous 
inftruife de fes loix. 

Des lésions de mondes brillent dans les 
limites alignées ; & dans l’efpace éthéré où 
des aftres innombrables fe meuvent dans 
leurs orbites , tout eft affujetti à l’ordre. 

C’eft pour l’ordre que tout ce qui exifte 
a été formé : il gouverne les doux zéphirs 
& les vents orageux : fa chaîne’ lie tous leç 
Etres , depuis l’infeéle jùfqu’à l’homme. 

Notre première loi , c’eft le bien de tour* 
la création : je ferai heureux Ci je n’enfreinf 
par aucune a&ion coupable , le bonheur 
univerfel , unique fin de mon exiftance *, 

Si mon cœur ne fe révolte point contre 
mon devoir , fi le vil intérêt qui, en irritant 
les pallions, en détruit l’harmonie, ne do- 
mine pas en fecret dans le fond de mou 
cœur. 

La fource fale & bourbeufe des coupa- 
bles plaifirs , répand un poifon amer fur les 
*' plus riantes fleurs. Des heures d’ennui acca- 
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blent le voluptueux : le repos fuit Ton palais 
de marbre. 

La joie pure ne prend fa fource que dans 
lin cœur pur'J & lé témoignage d’une con- 
fcience tranquille , répand un jour ferein 
jüfque dans les plus affreux cachots. 

• Pourvu qüe la mienne ne me faffe point 
de reproche , que m'importe que mon do-» 
maine, devienne la proie de la fraude? que 
traîné dans la pouflîere, l’avèugle fortune 
ïne foule à fes pieds ? 

Je n’aurai point la lâcheté d’implorer la 
pitié de l’orgueilleux , ni la clémence de 
l’injufte : le repos me fuivra jufquc fous 
l’humble chaumiefe , où , dans les bras 
d’une volupté pure , je ferai heureux par 
l’innocence. 

Que manque-t-il à ma vie , finon ce fu-t 
perdu que tant de gens prennent pour un 
befoin ? Ce n’eft qu a la débile' enfance qué 
les chagrins ccjutent des larmes. 

Le deftin difpenfe toujours avec fagefïe, 7 
les peines & lcsplaifirs : tantôt il nous fait 
'traverfèr la carrière de la vie fur des routes 
femées derofes: tantôt pour nous arracher 
des bras du vice , il nous conduit par un 
fentier hériffé d’épines. 

Quand un jour nos yeux découvriront 
le fyftêmc de l’ordre univcrfel , ce vafte 
plan qu’une fàinte obfcurité dérobe mainj 


r 
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{ïnant a nos téméraires regards, quels fe* 
font alors nos tranlports de joie , à la vue 
de nos peines paflees i 

. - • • , 

La Grotte de la nuit. 

'Où vont fe perdre mes chants? L’Océatf 
a eft plus qu’un vafte brafier : le Dieu du 
jour commence à paroître , & Ton chaï 
rayonnant plan? tout en feu fur fond® 
azurée : 

Cependant fur des aîles couvertes de 
fofée , la fombre Nuit fe retire d’un pas 
tranquille, & fes Nymphes la conduilenc 
dans fa grotte, où l’œil d’aucun profana, 
n a jamais pénétré. 

Mais je vois la mer m’ ouvrir fes pro- 
fondeurs , & le fan&uaire de la Déeffc fe 
dévoiler à mes regards! Les ombres ef- 
frayées fe diffipent par légions & me fonç 
place en fuyant ! 

Q quel calme profond ! Quel yafte filence 
regne dans cette région fombre ! j’entrevois 
des fycomorcs dont les rameaux touffus ne 
ictentiiTent du chant; d’aucun oifeau, -* 

La lueur foible & tremblante de mille 
..pâles flambeaux éclaire ce féjour ténébreux, 
pù les Songes légers, qui, porté? fur fU$ 
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aîJes plus rapides que celles des cclafir# j| 
Voltigent fans cefle. 

Qu’il eft charmant , ce Songe du matin 
que je vois folâtrer ! Mais qu’eft-ce que 
j’«pperçois? L’imagination s’enveloppe d’une 
rude écorce, & reverdit comme un arbre 
couvert de feuillage. 

Cependant aux fons harmonieux, maïs 
foibles & lents d’une lyre , j’entens les Nayar 
des unir les accens de leurs voix , & adreffer 
cette hymne à la Nuit: 

«O Nuit! ô Déeffe bienfkifante , goûte 
os le calme que tu fais naître ! Le tumulte 
»5 s’endort lorfquc tu montes fur l’hémif- 
»»phere : la feule fœur de Progné veille 
:«ï encore. 

55 Que les vents traverfent doucement les 
55 bocages humides & les fombres forêts! 
•»> Le repos veut rafraîchir tout ce qui refc 
*5 pire •, mais les hommes peuvent-ils goûter 
^»le repos ? 

5 >Envain leurs membres fatigués font 
»5 étendus fur la pourpre de Sidon : envain 
« *»Morjjhéc couvre le marbre des palais de 

» fes ailes affoupiffantes : 

55 Que fervent la pourpre & le duvet à 
*5 celui qu’agitent des pâmons tumultueu- 
•»fcs! pendant que tout repofe, fon amc 
*• gémit dans des fers quelle traîne fans re- 
♦» lâche. 
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• « L'homme fuit les fentiers fleuris , où la 

fc joie paifible l’appelle. Le bien même lui 
*> devient fatal , il en abufe : il fait un poi- 
»?fon du bien que la nature lui préfentc. 

» Lorfque Tantale, aflïs à la table des 
v> Dieux , goûte le bonheur fuprême , lorf- 
qu’il favoure la liqueur célefte, fon cœur 
ne medite-t-il pas le ‘plus noir des for* 
» faits ? 

« Les decrets immuables de Jupiter le 
bannilTent loin de la voûte étoilée de l’O- 
« lympe : l’infortuné , quel fupplice l’attend» 
»=> Un fupplice plus affreux que tous les 
«tourmens du Tartare. 

« Ses richeffes font la fource de tous fes 
wmaux. Indigent, affamé, au milieu de 
« l’abondance , il poffede tout 6c ne joui® 

»’de rien.ee u . 

O Mufe , féconde en prodiges , iî jamais 
les pallions tumultueufes voilent de leurs 
nuages mon efprit & ma raifon , viens les 
difliper, 6c rendre à mon ame fa .premiers 
férénite , par ta douce harmonie î 




la P O E SIg. 

j’aime les campagnes 6c les ruilfeaux j 
j'aime les rayons matineux du foleil, les 
yodlées ombragées , & çettç fprçt de JftU- 
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tiers , où refonne la flûte des chartes Mufes? 
Je me mêle dans leurs chœurs : elles m’ont 
établi le Prêtre de leurs Autels •, eh ! pour- 
rois je m’abaifler à des defirs moins ambfc 
tieux ? 

- O Poéfie , Fille de Vénus-Uranie, nç 
(détourne pas de moi tes regards éclatansl 
Car ce fut parmi d'humbles Paftcurs que tu 
vis le jour pour la première fois ; tu na- 
quis de Vénus & du Dieu du raifin , tu 
naquis à l’ombre du bocage délicieux 
qui fera toujours l’objet de notre culte. 

Avec quels foins l’Innocence & la Nature 
t’éleverent au fond des vallons & au fein 
rdes prairies émaillées ! Là , fans chercher 
: encore de fuperbes ornemens , tu faifois 
:.entçndrc tes douces chanfons. I.es Bergers 
étonnés, écoutoient tes airs naïfs qui rc- 
tfonnoient fouvent à l’ombre des Myrtes 
myftérieux , & quelquefois parmi les flots 
du jus délicieux de la grappe. 
i Alors, ô jeune Bergere, la fagefle te 
tranfporta fur l’Hémus inhabité ; elle t’en- 
seigna le principe des chofes, elle t’apprit 
‘comment l’univers s’étoit formé, & pour- 
quoi le Printems aime les vertes collines , 
les tiédes zéphirs & l’aimable Flore i elfe 
te dit ce qui donne des ailes aux vents 8c 
.de la force au tonnerre. 

Elle t’enfeigna enfin, ce qui eft vérita- 
blement 
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blement bon , ce qui cft véritablement 
grand : car ce ne font point les foiblcs échos 
«Tune petite partie de notre globe qui peu- 
vent nous donner . de la vraie grandeur ï 
elle n’eft ni dans le nombre de nos ayeux , 
ni dans l’étendue de nos domaines. 

Les vallons étonnés gardèrent un pro- 
fond filence, lorfqu’on te vit defcendrede 
l’Hémus & toucher une lyre plus fubJime. 
Le fang des jeunes Pafteurs bouilloit dans 
leurs veines -, ils éprouvoient une ardeur 
inconnue , tandis que tu failois eftendre 
ces chants divins qui, verfant dans leurs 
coeurs une utile volupté, corrigeoient en 
eux la rudefle de leurs moeurs. 

Tu chantas : aux accens de ta voix les 
rochers couverts de moufle, s’arrachèrent 
du fein des montagnes fourcilleufes , & fc 
roulant dans la plaine , vinrent former dç 
redoutables murs. Les tigres les plus cruels , 
écoutoicnt tes accords raviflans ; Sc juf, 
qu’aux chênes inanimés donnoient des mar- 
ques de fentimens. 

La vérité nue & fans ornement ne nous 
touche point : il faut quelle s’empare de nos 
fens. Celui qui fe rend une fois maître de 
notre cœur,’ gagne ailément notre efprit. De 
froids raifonnemens ne frappent que foihle» 
ment nos oreilles : nous apprenons corn- 
Tome II. G 
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ment nous devons vivre, &C nous vivons 
comme auparavant. , 

'Tu nous excites aux plaifirs, aimable 
Poéfie, tu charmes nos douleurs, tu lais 
ouvrir notre cœur à la vérité , à cette au£ 
tere vérité , pour qui ta main a entrelacé 
des couronnes de. myrtes & de rôles. La 
volonté indocile eft .contrainte de t’entent 
dre : ennemie de l’efprit ténébreux de l’ér 
cole , tu nous fais fentir ce que les Philo- 
fophcs nous enfeignent avec fécherefTc. 

Tu0»arois ; le fan&uaire de la gloire 
s’ouvre , la renommée des Héros fe confie 
à ta lyre qui la fait briller d’un éclat im- 
mortel i tandis que les ténèbres & les froi- 
des ombres de l’oubli enfeyelilTent le cou- 
rage que tu n’as point pélébré, & que des 
Nations entières a voient jadis admire. 

Remplie d’une ardeur guerriere, à travers 
le’fang & Je carnage , tu fuis le Héros 
dans les horreurs des combats ; mais lorf- 

3 ue couronné par la vidoire , fa tête brille 
e fuperbes lauriers, tes chants fp réveil- 
lent , & fur des ailes infatigables , ils le 
tranfportent du -tumulte de la bataille, à 
la Poftérité la plus reculée. 

Tes fublimes accords volent , avec le 
nom de ton Héros , aux extrémités de l’un 
l’autre hémifphere ; tandis que la 



* lyriques. T47 

*j c ^ hiftoire, galant humblement la fiirfâctf 
de la terre , ne peut jamais atteindre à 1* 
hauteur de ton vol. r- • - *• 

Aux Allemands. 

Allemands, qui cédez en gloire a 
vos Peres plus illuftres , fi vous defirez d’ê- 
•tre grands , fi vous cherchez à leur reflèm- 
bler , que ce n£ fait pas par leur antique 
xudefte ! Car ce n’eft pas dans la rufticité 
des cabanes, ce n’eft pas dans la barbarie 
des mœurs que confiftoit la vertu héroïque 
decetemsr ' 

C dans 1 amitié ôà dans la droiture y 
c eft dans le courage d’airain , qui , au mi- 
lieu des combats , confacroit à la patrie 
chaque goûte de fang : c’eft dans ce coUra^c ' 
inébranlable, qui ,. lourd au vil intérêt, ne 
connoifToit que la voix de la gloire , & ne 
brûloit que pour la liberté de ion pays : • 

Voila ce qui rendoit J Allemagne formi- 
dable : voila ce qui doit enflâmer votre 
émulation : c eft alors que vous ferez véri- 
tablement de race Allemande. Vous reftez 
interdits .» vous tremblez , vous pâlifTez i 
Pourquoi ces regards incertains. Hélas, le w 
prefTentiment ne m a point trompé ! votre 

. Gi i 
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éducation ne tend qu’à, faire de vous de$* 
cfclaves. * • • 

O fourçe de notre ignominie, ô éduca- 
tion de la jeuneffe Allemande! s’attache t-on 
P à faire germer dans fon cœur ces fentimens 
de vertu , çet amour pour la patrie qui bril- 
loit fur le front de notre illuftre Arminius ! 
s’applique- t-on parmi nous à former les 
aunes encore tendres, avant quelles foient 
fubjuguées par les armes du vice ? 

On ne rorme que le cGrps : le jeunc-i 
homme apprend à plaire , à figurer des danfes 
Yoluptueuies, à balbutier dans une langue 
étrangère , a fe liyrer à l’amour avant 1 âge , 
à tromper celle à qui il vient de faire des 
Çermens , & à s’abandonner lâchement à 
des moeurs corrompues & efféminées. 

Avili pat la débauche , comment peut-il 
penfet noblement^ comment, parvenu à 
l’âge d’homme , fe foumettra-t-il aux loix 
aufterçs de la. vertu î Comment, vivant dans 
le fein de la débauche , fera-t-il fidele à fon 
devoir ne trahira-t-il jamais , par des 
forfaits, le bien de la patrie ? 

bpuife par des plaifirs prématurés , il 
f ranimer à la Pofterité des enfans qui lui 
Telfemblent, des enfans , conçus dans le 
fein d’une femme frivole, qui, entraînée 
dans le tourbillon des vains plaifirs , n’aimç 

/-• •’ ■ . v. '■ -• 
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ijuc fa parure & les modes, & qui n’exercd 
(on efprit qu’aux combinaifons du jeux. 

Ceft du fein de meilleurs parens que 
font fortis ces Héros dont les annales de 
la Renommée célèbrent encore la gloire ! 
Redoutés dans tous les climats , ils étoient, 
entre les mains du deftin , l’inftrument re- 

i 

doutable deftiné au châtiment de l’ôrgueil- 
leufe Rome , & à la vengeance de la terre > 
quelle avoit opprimée : 

'• • Race mâle, allez roburte pour furmort-i 
ter tous les obftacles légalement intrépide, 
foit que le vent du Sud abandonnât les dé- 
ferts de la Lybie , foit que le vieux Borée 
fît entendre fes lïfïlemens , & que , fecouanc 
fes aîles orageufes , il entalfât des monta- 
gnes de neiges. 7 

A quelles viciflîtudes ne font pas fujetes 
les profpérités des Nations ! Un peuple bar- 
bare, méprifé, mais enflâmé d’un noble 
courage ? fe rend redoutable à l’univers. 
Bientôt il fe livre à la dilfolution, il s’é- 
nerve , a6 c après un bonheur d’une courte 
durée , il retombe^ dans fon premier néant. 
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SENTI MENS pendant une matinée du 
' P RI N T E M S. 

O * . ; * . 

U E L air frais s’exhale de cette colline 

revêtue de bofquets î quel agréable zéphit 

traverfe , d’une aile légère & humide de ro- 

fce , ce vallon délicieux tout émaillé çle 

fleurs! • 

. Ici 3 * où les Grâces viennent cueillir leur 
parure,' ici, je vois fourire l’Aurore qui s’eft 
réveillée au milieu du parfum des violettes, 

& du ramage des oifeaux. 

Comme cette rofée colorée fait briller le 
trefle nailTant! De quelques côtés que je 
porte mes regards étonnes, foit fur ce bo- 
cage, foit fur cette verte prairie, par tout 
je vois fourire la nature parée d’un éclat 
célefte ! 

Toute la création porte l’empreinte d’une 
fage benté : notre monde refplendit de 
magnificence. Ah faut-il que l’homme feul 
profane la création, l’homme qui fe re- 
garde avec tant de complaifance comme 
fon plus bel ornement. 

An! l’homme pour corriger fon orgueil -, 
n’a qu’à s’examiner lui-même : nourri au 
fein de la folie , entraîné dans le fourbi!* 
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Ion des plaifirs effrénés , il fe montre tan- 
tôt ridicule , tantôt haïffable. 

Pour des chimères , pour des jouets d’en- 
fant il troque fes droits à l’immortalité la 
plus brillante : il avilit fon efpece , il cher* 
che de courts plaifirs & trouve d’éternelles 
peines. 

Eh quoi l un être penfant peut faire un 
choix aufli pernicieux que de fe ravaler à 
la condition des brutes î Tant de ténèbres 
régnent elles dans des âmes où brûle l’étin-, . 
celle de la Divinité ? 

Hélas ! ce rayon qui ne brille qu’aux yeux 
d’un petit nombre de Sages , n’a pas encore v 
tu le tems de paroître dans fon éclat , qu’il 
feft déjà obfcurci par la cupidité & par fil-' 
lufion : 

Ainfi, quand le cours intermédiaire de la 
lune opaque, vient nous cacher la face 
radieufe au foleil à peine forti du fein de 
l’Océan , & que de noires ombres s’élèvent 
devant le trône" dû Dieu du jour : 

Les oifeaux interrompent tout -à- coup 
îfeurs chants mélodieux : le voyageur in- 
certain dans fa route frémit de crainte/ 
tandis que la nuit foudaine , déployant fes 
aîles . effrayantes , parcourt la terre & les 
cieux : - . 

Mais bientôt les regards fercins de Phé- 
tus j diffipanc les ténebres importunes, bril- 

Giv . 

_ r 
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lent d’un nouvel éclat, &, fe répandant* 
dans les vallons , vont ranimer les brillan- 
tes filles de Flore. 

De même , cjuand les rayons de la la-; 
gelfe ont diüipe les ténèbres de Terreur , 
la célefte flâme dont notre ame ell: animée , 
brille d’une fplendeur nouvelle. 

Parois dans tout ton éclat , régné avec 
gloire, ô fagelTe, régné fan? partage de l’un 
à l’autre hémilphere -, régné par-tout où il y 
a des hommes qu’éclaire notre foleil ! 

Ah! jufqu’à quand les ténèbres couvri- 
ront-elles cet univers ! Que celui qui erre 
dans les vallons obfcurs de l’incertitude, 
monte fur tes cimes brillantes, 6 fagelTe, 
.fur ces fommets élevés, où tu fais palfer 
dans fon ame la clarté la plus vive ! 

Alors cette ame, qu’aucun éclat étran- 
ger ne peut plus féduire , pénétré dans I’ef- 
fence des chofes : car elle ne peut goûter 
de véritable fatisfaélion , que lorfque les 
objets qu’elle envifage,* font grands, no- 
bles & digne d’elle. 

Ce n’eft point dans les fardeaux brillans 
des honneurs & des richelfes quelle cher- 
che fon bonheur : ce n’eft pas dans TafTou- 
vilfement de ces plailirs effrénés qui nous 
rendent femblables à la brute : 

• , C’eft dans les bras d’une vertu pure 
quelle le cherche & quelle le trouve : dan$ 
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■fcctte vertu qui fe facrifie pour le bien-être 
d’autrui , & qui , remplie d’une bonté di- 
vine, tire fon origine du Ciel dont elle 
porte le Caraélerc. 


i 


L* Innocence tranquille. 

C^’EST vainement qu’au milieu des tcner «- ; 
bres perfides , l’afFreufe calomnie fait fiffler 
fes ferpens, jufque dans les bras même du ... 
malheur, un rayon de joie brillera encore 
fur mon front. 

Cette horrible DéefTe, filencieûfe comme 
la nuit, médite des embûches : fon car- 
quois s’épuife de traits embraies dû feu des 
enfers, mais dont les étincelles- brûlantes 
viennent mourir à mes pieds 

L’Innocence , s’armant pour ma défenfe ; < 
fait brillgr fon bouclier flamboyant ! (?eft 
vainement que le’ monde m’a condamné : 
abfous par la vertu , que m’importe que la 
calomnie , Cette fille ae Podieufe envre, fo 
traîne lâchement fur mes pas. v 

Sa dent aiguë n’ofe toucher aux tréfors 
du Sage, elle n’attaque que Ces poupée} 9 
jouets de notre enfance : elle cherche à nous? 
écarter de la carrière de la gloire , & ronge- 
je laurier qui ceint riotre front. 

Conduit par ta main, o fagelïè, jenfé^ 

* * ~ - Gv 
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fn’ouvre le fan&uaire du dcftin , Sc fes traces 
font éclatantes comme celles de Phébus 
qui vient de quitter les rives ^orientales. 

DifparoiïTez , ténèbres épailfes , qui , des 
bords de l’Acheron & des aéferts Stygiens, 
vous répandez en horrible brouillard fur 
la route que je parcours , dans .cette route » 
où plein d’orgueil un elfaim d’Infenfés erre 
à l’ayanture ; où le fage même ne marche 
qu’avec crainte*, s’arrêtant fouvent 6c chan- 
celant quelquefois 1 

Je vois à découvert les lîftêmes qui s’é- 
‘toient offerts aux yeux de la Divinité à 
l’inftant de la création : l’empire du polîîble 
fort de la nuit profonde où il eft enfeveli. 
Mille projets fpécieux qui n’ont befoin que 
d’un ligne pour prendre l’exiftance , pré-: 
fentent l’univers fous divers afpeéfs & dans 
une pompe toujours nouvelle. . 

Ici on ne voit point un infâme Sextus 
contraindre une généreufe Lucrèce à fe ren- 
dre célèbre, en fe plongeant le poignard 
dans le fein. Rome , jonchée de cadavres , 
Rome ce théâtre des lâches fureurs d’une 
longue fuite de Tyrans, régné ici dans le 
plus* beau des plans fans craindre la def- 
trudtion. • ' r ’ 

Mais de profondes ténèbres &c de froides 
ombres fe répandent fur des mondes qui 
m’avoient feduits : le Créateur ne les çhoilît 

G vj 
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point! Il choifit notre monde, lejout ded 
Crimes & des Vertus» des Héros & des 
Tyrans » des Jjienfaiteuts & des Fléaux de 
l’humanité. # 

Avant que les étoiles du matin célébrai 
fent les louanges de l’Etre fuprême , & que 
la parole créatrice ébranlât les abîmes du 
chaos. Dieu avoit choifi le plan que nous 
voyons exécuté, 6c toutefois dans notre té- 
méraire aveuglement , nous prétendons avoir' 
droit de blâmer fon choix, 6c du fein de nos ; 
ténèbres , nous voulons gouverner l’unitfers.- 
Quels rayons lumineux diflîpent les noi-* 
res vapeurs qui offufquoient ma vue ! De' 
meme qu’un voyageur matineux qui gravie 
le fommet dune haute montagne , 6c qui 
voit foudain un,- nouvc^i monde fe former 
à fes yeux : de quelque côté qu’il promène 
fes regards ravis , il découvre une vafle éten- 
du e, décorée de tous les attraits de la na- 
ture: ’ 

Là, s’ofFrent à fes regards des prairies qur 
exhalent le parfum des fleurs , des campa- 
gnts cpfi rctcntifîènt du chant des oifeaux*?' 
des pâturages couverts de troupeaux : ici ce 
font des ruiffeaux limpides , 6c plus loin 
des tours éclatantes qui vont fe perdre dans 
les nues t de même, dans mon vol audacieux 
mon. efprit eft transporté de joie, 

: JYi pris mon eflor J Que l’univers saq 
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pandit à mes yeux l La terre difparoît : elle 
Ji’cft plus à mes yeux Tunique objet de 1* 
Création. Qüe la fombre maifon de Rhéa 
forme une petite portion de Tunivers! Et 
vous Mortels ! vous n’êtesqu’un effaim d’in- 
fè&es qui bourdonne dans ce petit jardin^ , 
Pourquoi refufez-vous les mêmes préro- 
gatives i aux autres créatures l leur Auteur 
ne les aime-t-il pas toutes ! la fageflè elle- 
même a tracé le bonheur de la plus petite 
mouche. Son deftin eft auüi bien fixé que 
celui de Rome, que. la durée d’un foleil - 

2 ui régné avec fpleûdeur dans les régions 
e délices. 

Voyez dans ces diftances immenfes, conv 
me Orion & fon cortège , compofé d’in- 
nombrables étoiles , toutes habitées , s’em- 
preffe devant fon Créateur dans un ordre 
*clafant. C’cft lui , c’eft lui fèul qui fait 
par quels liens les foleils tiennent aux fo- 
leils , par quelles caufcs un mal dont nous 
murmurons, fert fouvent au bien-être de 
plufieurs mondes. 

Plein d’une fainte fatisfadion , il voit que 
jufqye fur notre fphere, toutes les partie» 
font liées, tous les lyftêmes s’engrainent les 
uns dans les autres , & que Tordre régné par T 
tout , lors ipême que la vertu gémit oppri- 
jnée ; fies regards, pénétrant dans le fyftênw 
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ûniverfel , voient que tout ce qui arrive^ 
arrive toujours pour le mieux. 

Qu’animé d’une vertu héroïque, l’épcnifè 
de Collatin fouffre l’outrage & la mort ! 
fon fang fera germer la liberté d’un peu- 
ple héroïque qui doit un jour produire des 
Kegulus & des Catons : jufqu’à ce que la 
tyrannie altiere , régnant à fon tour, venge 
la vertu abandonnée , & punilfe Rome pat 
Rome elle-même. 

Chargée des fers qu elle a mérités, com- 
ment fe défendra-t-elle’ du joug étranger? 
Voyez! Rome enervée, tombe enfevclie 
fous fes ruines! Le nord glacé vomit’ un 
peuple de Barbares , que les arrêts du défi- 
tm font triompher du ' Romain amolli , 
peuple ,- qui dans le fein même des ténè- 
bres , trouve la lumière & la vérité. 

O Vous qui féparez une des parties de et 
tout général » de cet uriivers que vous ne 
connoiffez que par le cercle étroit de vos 
idées ! téméraires que vous êtes , vous blâ- 
mez ce que les Sages même ne compren- 
nent pas ! Ah ! fi nos regards . pouvoienc 
(àifir i’univers dans fon enfemble, comme 
toutes les taches obfcores difparoitroient à 
nos 'yeux plus éclairés! 

Pour que le mal eût été banni de notre 
monde , il eût fallu que le fouffte de 1$ 
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Divinité n’cut jamais animé la poufliere* 

» cat tout mal prend fa fource dans le cœur 
de l'homme : il eût donc fallu que l’homme 
* n'eût pas êxifté. Quelle perte i toute la 
création eût été plongée dans le deuil , Sc 
la vertu fugitive eût pleuré fon ami. 

Et vous,Sages illuftres, qui ornez plus l’u- 
nivers que mille foleils ècîatans , vous n’euf- 
fiez jamais fait l’admiration des ficelés à ve- 
nir ! La chaîne des êtres eût été interrom- 
pue , & la nature , dont la marche eft égale 
& fuccellîve , n*cût pas trouvé l’homme au 
centre de l'échelle d’or où font marqué les 
rangs de la création. 

L’homme , également éloigné du ver- ’ 
miffeau qui fc traîne fur la terre, & de 
l’Ange qui approche du trône de l’Eternel , 
participe également de l’un & de l’autre; 
Son libre- arbitre fe trompe dans fon choix, 
fon intelligence célefte , ne s’élève jamais 
au-deflùs àc fon étroite fphere : fans cefte 
l'homme eft enchaîné par la pefanteur de 
fon corps. 

» J’entens des railleries ameres bourdonner 
autour de mon oreille qui les dédaigne : de 
fubtils raifonneurs refulênt d’accorder a 
l’homme le libre-arbitre. Vils efclaves 1 ils 
méconnoiflènt les prérogatives de l’huma- 
nité , ils aiment mieux s’&baiffer au rang de 
la brute, ■ v . 
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Flattez d’abord vos paiïîons , bientôt elle* 
tégneront fur vous : vainement vous cher- 
cherez alors à les captiver : une chaîne de 
diamant les attache à votre cœur. Ce n’elt . 
pas fans douleur que l’efprit né libre fc voie 
dans les fers : il n’eft efclave que pour n’a- 
.voir pas rélifté lorfqu’il en étoit tems 

Dans l’ordre des chofes que Dieu vit 
poflible, l’intelligence de l’homme étoit 
de peu d’importance : rempli d’imperfeétion, 
l’homme étoit toujours homme. C’eft par 
la vertu qu’il doit fe tirer* de fon indigne • 
bafTefTe & s’élever à un plus haut éclat : 
après une courte vie , il doit afpircr à l’in> 
mortalité. 

Mon deftin ne fait que commencer ici- 
bas , où ma vie n’eft encore qu’à fon cré- 
pufcule : mon ame fe prépare à paffer des 
jours plus brillans , & elle ne murmure pas 
contre celui qui m’a voulu former de li- 
mon , mais qui daigne m’aimer dans cette 
enveloppe abjeéle , & qui ne refufe pas de 
m’élever un jour à un rang plus glorieux. 



Sur la mort de M. de Kleist. ( ij6o ). 


K leist n’eft plus ï Mufes des rives de 
l’Oder, faites rente ntir au loin: «Un Guet-, 
£iier généreux eft tombé dans la bataille j 
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tell eft tombé , en combattant pour fa 
« patrie » ! 

Son fang héroïque a coulé fur fa lyre 
d’or j fur cette lyre qui , dans fes mains , 
rendoit des fons fi touchans , lorfqu’animé 
d’un, feu célefte, il chant oit les attraits d« 
la vertu. 

Kleift n’eft plus ! Mufes , faites retentir a 
travers le monde défolé qüe votre favori 
eft. tombé, qu’un Héros, qu’un ami de 
l'humanité eft tombé! * ' . ■ , 

L’amitié en filence & les cheveu* éparsj 
arrofe de fes pleurs l’amc de Kleift : lès 
ennemis même en font touchés , des Bar- 
bares même pleurent le trifte fort d’un 
ennemi. ‘ 

Mais des louanges étemelles attendent 
1^ grandes âmes , qui , deftinces à l’immor- 
talité , choififtent la belle mort des Héros, 
la mort pour la patrier 

Elles s’élancent vers l’Empirée,ces âmes, 
elles font reçues dans les demeures de la 
•félicité, où habite le grand Guftave- Adol- 
phe , la merveille de tous les âges. 

C’eft dans ce féjour quel^leift a été ad- 
mis ! Loin d’ici, indignes regrets,, mon 
Héros marche déformais au milieu des af 
très avec Schwerin , Keit & Winterfeld. * 
Les Héros de Frédéric jettent avec ad- 
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Smiration leurs regards inquiets fur ce Ma* 
tiarque : puis ils les tournent fur leurs freres, 
■êc ils implorent le Dieu des batailles: 

Ils lui demandent qu’il daigne renvoyer 
ïur la terre la paix, cette fille du- Ciel, 5c 
■que la furie qui ravage l’Allemagne, foit 
enchaînée dans une nuit éternelle. 

Cette furie marche encore fur des cada- 
vres entaffés , & fur des ruines embrâfées , 
jufqu à ce qu’enfin celui à qui les CicuX 
rendent hommage , la plonge dans kf 
enfers, * ' - " • ' • 
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DE M. DE KL El ST. 
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„ . . La R*Ê SOL U T I O If. 

M P o R T É par ton ardeur , comme le 
courfier dont l’éperon déchire les flancs , 
pourquoi voles-tu jeune Héros , aux portes 
delà mort ? Eh quoi , c’eft pour te repaître 
de l’illufion de la Renommée , que tu cher-" 
ches la route du tombeau 1 ■> 

Sur des aîles éternelles , lè tems a beau 
tranfporter tes hauts faits dans les climats 
les plus reculés, les échos des champs Ejyfées 
ne répéteront point ces fons frivoles. 

Et toi , fordide Avare 1 tâche de décou- 
vrir ce que les montagnes ont caché fage- 
ment dans leurs profondes entrailles î Brave 
les vents & les flots , -va fur les côtes brûlées 1 • 
du Mexique , charger ton vaiffeau de tré- 
fors & de crimes. 

Et toi , Peuple couronné, fais briller 
dans tes fuperbes appartemens le jafpe , le 
criftal & les riches tapis ! Souvent une troupe 
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de chagrins, fous l’habit de la joie s’intro- 
duit dans les palais de marbre. 

Couche au bord d’un clair ruiffeau ciafis 
le fein du repos , je me rirai de vos vains 
efforts , comme mon cher Ut{ , que la 
Poéfie couronne du lierre facré , lorfqu’il 
fait éclore fes chants fublimes. • 

Dans le faint cnthoufiafme qui le tranf- 
•porte , il s’élance au delà de l’athmolphere 
qui nous environne & féleve jufqiAux 
lpheres céledes. De cette hauteur immenle , 
il laiffe tomber fes regards fur la terre , & 
lorfque des légions de farouches Guerriers 
fe choquent dans le combat , il ne voit que 
des effaims de frelons. < . ' 

Les vaftes Provinces*paroiffent à fes yeux 
comme des journaux de terre , & les villes 
comme des fourmillieres : il voit fur ces 
petites furfaces des troupes de taupes fouil- 
ler la terre pour affouvir la faim de l’avarice. 
Alors , il s’écrie eh foupirant : « .Que fài* 
tes vous Infenfés ! quelle fureur vous tranf- 
» porte ! Prétendez-vous habiter à jamais ces 
b» Zones étroites ? 

« Pour les vains honneurs du triomphe , 
*> vous lancefc fur vos freres la terreur & lâ 
« mort ! Dans le nombre de vos Provinces , : 
« l’efpace eft-il trop refferré pour votre or- 
«gueiD . - 

«Ne faites-vous briller des édifices d’ury; 


' 


y * 


• « 


i >. * 

y . • 

** . * 


Die 


i Google 



I 


LY RI QÜ E 3; ïèÿ 

*? éternelle ftru&ure que pour les renverfer 
^ dans un inftant ? La mort viendra tout-a.-* 

” coup fondre fur vous , & vous préparer un? 
folle pour votre demeure derniere «. 

Bientôt d’une main favante , il faifit ùf 
lyre d’or j il chante la vertu dont les louan- 
ges fublimes refonnent dans les airs , & il 
pourfuit par fes chants lç monftre déteftable 
du vice. 

Ainfi mon elprit franchira les nues, ainfi 
les cordes de ma lyre rendront les fons les 
plus touchans. O mon ami , je fuis las do 
ramper fur cette terre , éleves-moi fur tes 1 
ailes & fais-moi atteindre aux régions fu-; 
blimes de la fagelfc. ' • , • • 

•« ^=2i7=: 

AM. Adler , Capitaine ef Houÿ'ard^ 

•739 ( 0 - 

« s - • 

_ Une éternité de Gloire 
Vaut-elle un jour de bonheur ? 

Grefftt. 

On n’entend plus gronder les tempêtes $ 

on ne voit plus à travers les ‘ fîimas vitrifiés 
*. - ✓ 

1 (?) M. Adler , aimé des militaires ic des gens de Let- 

tres, a été aullî chanté par M. GLcim. Voici ce qu'en dit M. dç 
Kleijl*. Cot excellent homme , qui, pour la gloire des au, 
mées Prulïiennes & des Belles Lettres auroit dû vivre long- 
reps fut percé de coups de lançes pat les U hlanj-Saxon^ , 
dans.unefcarpouçhe quUe pàtTaen ?74î, P*-» Lauds}i<8 
’ fHSiléfie. ' \ 

* . ' * f 

. ‘ -v • 
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les rameaux des fapins: déjà*l’on apperçoit 
«ui fond du ruiffeau dégagé de la glace des * 
coquilles , des plantes & des fleurs naiflan- 
tes : un feuillage fombre & agité , remplit* 
d’une nuit agréable la forêt de hêtres. Ici 
les accens du roflîgnol charment par les mo- 
dulations les plus variées j & dans ces bof- 
quets de rofiers , l’haleine du zéphir , répand 
les plus doux parfums fur les prairies d’a- 
lentour. Là, brille dans le fein de cette 
riviere l’image des arbuftes fleuris , qui fuit, 
ainfi que la rive , à l’approche de là barque 
vacillante du Pêcheur. Ami , fuis le bruit des 
armes ! Voici le tems de la joie. Goûte à 
l’ombre des forêts des plaifirs ignorés du 
Guerrier & du Courrifan. Que te fert-il 
qu’enivré des vapeurs de la* gloire , que 
chargé de ces rubans bigarés , chaînes hono- 
rables & pefantes que la vanité a fu t’impo- 
fer , tu caches fous un vifage riant la crainte 
que t’infpire les caprices â’un tyran! Que 
te fert-iJ qu’un jour ton tombeau foit en- 
touré de trophées , & que ton image foit 
rolcvée en marbre fous l’armure terrible de 
Mars ? Achille èc Annibal dorment enfèvelis 
dans la nuit de la mort , qui , félon la loi 
du deftin , m’enveloppera un jour c[es mê- 
mes ténèbres. Plus heureux que le Héros 
pendant ma vie , je ferai fon égal après 
mon trépas. Il ne voyoit que des plaines 
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couvertes de fang , il n’avoit en dormant 
d’autre toît que le Ciel , il n’entendoit qu’un 
éternel fracas de boucliers , de lances & de 
javelots ; le plaifir , les jeux & les ris le 
fuyaient , ainfi que l’aimable fils de Çypris; 
Sur ces prairies émaillées je-vois le balance- 
ment des ormes ombragés , la parure des 
bofquets rians , le Feuillage touffu des peu- 
pliers argentés , \p ruiffeau qui ferpente à. 
travers le vallon. Couché Cous un berceait 
de rofiers, je prête l’oreille au - chant dof 
Chloé , & le roffignol fe taît pour l’en*j 
tendre. Tout ce qui m’environne, refpiro 
la joie. Dès que la jeune Pfiilis m’apperçoit i 
elle fe cache dans le bocage» > je Ja chercha 
làns pouvoir la trouver , jufqu a ce qu’ait 
fond d’un buiffon touffu qui la met à Tabrjf 
des regards de Phébus , un rire malin mg 
la découvre, 



A t armée PRUSSIENNE, 


En JVkrs 17*7. 

A R M É ç invincible qui portes la mort & 
la deftru&ion au milieu des légions enne* 
mies! Armée fur qui la victoire étend feS 
allés dorées l Armées toujours prête à vajncrç 
pn* à mourir ! 

Jfegarde J des çnncnûs dont le poids 
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faifle les collines & fait trembler la terre * 
marchent contre toi & te menacent d’une 
nuit éternelle : l’eau manque pour abreuver 
Jeurs chevaux. 

Du levant au couchant , l’envie aux )tèux 
louches , met en mouvement les rampantes 
légions y Sc les cavernes du nord ainîi que 
celle du midi , vomiflènt des barbares , des 
monftres pour t’engloutir. ■ - ■ ' 

Redouble ton ardeur I Frédéric , Sc ton 
bras formidable mettra une digue au débor- 
dement impétueux de tes ennemis : la juf- 
tice de ta caufe diflipera cet eifaim infenle. 
Elle t’arme de fon glaive, & leurs fronts 
baiferont la poufliere. 

La Poftérité étonnée te regardera comme 
fon modèle. Objet de la vénération des 
Héros futurs , ils te préféreront aux Ro- 
mains , Sc placeront Frédéric au-deflus des 
Çéfars. Les roches furmontés de la Bohème 
feront pour toi d’éternelles trophées. 

Toutefois dans la courfe de tes grands 
exploits , épargne , conjmc tu as toujours 
fait , le Laboureur qui n’cft point ton en- 
nemi ! Soulage fa mifere quand tu, jouiras de 
l’abondance ! Lailfe le pillage aux Lâches Sc 
aiux Croates. 

Déjà je vois.... rejouiffez-vous , ami de 
la Pruffe !... . je vois s’approcher les joilrs 
ta gloixç. Semblables à des nues or^geu- 

fes. 
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f 8 * enner nÎ5 impétueux s’avancent: 
Irederic te donne le lignai : où font- ils dc- 
lormais , les ennemis ? 

* voles à leur pourfuite , & ton fer pe- 
lant fait defeendre la mort fur leurs têtes : 
couverte de gloire , tu reviens réjouir les 
-tiens qui te reçoivent en pouflant des cris 
d allegreflè , & en exaltant leurs Libéra- 
teurs. 

Et moi-,.. . daignç , o Ciel y m’accorder 
cette faveur ! .... Et moi je marcherai aulfi 
a la tete d’une petite troupe de Héros. Je te 
vois , fier Ennemi] je te vois fuir devant ma 

- petite rroppe . . . # Ah ! je trouverai la gloire 
ou la mort dans le tumulte du combat. 

■* -" ' ' '■ "**'“ r,r “ l1 “*■ î ffi r -' “ i --*- J i • L 

A M. E JT A L Dytn L'invitant de venir à La. 
Campagne. 

E s Zéphirs ont quitté les prairies & les 
vallons flétris : les Jeux &les Ris, ô Thyrfis, 
fuieront-ils avec les Zéphirs ? 

- ; Non i I e fouflle impétueux des tempêtes 
dcchainees qui mugiflent déformais autour 
de ma demeure .champêtre y ne font point 
des obftacles pour l’amitié. 

t viendras avec moi dans nos bruyères 
defertes fouler l’herbe couverte de fri mats: 

^ nous pourfuivrons lès traces du gibier dans 
Tome II, 
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H forêt enduite d’une couche épaiffc & 


■neige." A . 

Tu entendras refonner les voûtes des bots 

-du bruit des cors. Tu verras la chaffe rapide 
defcendre du haut des montagnes. 

Puis fatigué de ta courfe tu viendras dans 
•ma demeure : nous chanterons des airs en- 
joués au milieu des plaifirs de la table. 

Chloris , qui par le charme de fon ludi 
a captivé top cœur , accompagnera , d une 
jnain habile , les chants de Licoris, 

Regarde! déjà les étoiles commencent à 
’paroître & la lune s’avance au milieu d’eb 
Tes : elles femblent fe difputer à qui l’em- 
portera pour l’éclat. # ' 

f Pour abréger la longueur des foirées , loin 
'des regards de l’envie , il eft tems d’allier an 
-badinage les tranfports de 1 amour. 

Viens { Que la férénité fe répande fur 
notre ame ravie ! Que celui pour qui l’ora 
'des charmes , aille échouer contre des 
écueils inconnus. 

• Renommée , Richcfle , Pompe , embarras 
de la Cour révérés par le Peuple, vous n’ê- 
res pas dignes du Sage , le feul maître , lç 
-feul poffeiTeur de la terre } 
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Sur la mort du Prince Henri de Brunf\yic % 
t ( Berlin le 1 1 Septembre \j 6 x. ) 

'** O ù eftil, mon fils, que je l’arrofe de 
«mes larmes ?.. . où eft-il? que je le vove 
» encore ! » Ainfi secrie en fanglottant 
.Princeife! ainfi gémit fon cœur déchiré! 

Hélas! dans le tumulte de la bataille* 
animé de la gloire des Héros, emporté 
1 ardeur de la jeunefTe, il a oublié le danger : 

aleft tombé!... Ainfi vers le foir tombe 
une fleur. 

Qui , ferme fur fa tige , levoit n’a gueres 
fa tete vers le Ciel, & qui maintenant eft 
P anchee contre terre. Henri, dont le cœur 
irulo.t du defir de fe fignoler , voloit fur 
des traces de fon vaillant Frere ; 

' Et combattoit comme un Guerrier, qui 
blanchi fous le harnois, a déjà vu trente* 
x fois le champ de bataille j fej> cheveux 

Hi j ‘ " 
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couverts de poulfiere , flottoicnt fiir fci 
.(Épaules. 

L’ennenû prit la fuite. Lui , jeune déjà 
vainqueur, relTentit la joie de la victoire, 
& vola à la pourfuite. Ainfi le courageux 
lion pourfuit le tigre blefl'é ! 

. Cependant la Mort perfide » l'arrêtant 1 
dans fa courfe, l’atteignit d’un plomb fii- 
'jiefte. O toi j place où fon fang généreux 
a coulé, prçns à jamais la teinte de la 
pourpre î 

Pleurez ce jeune Héros , vertes colines ; 
agréables vallons ! déplorez fon deftin , fo- 
llets de Ham! Il eft tombé : ainfi tombe 
-ïa tige d’un jeune cedre , choifie par le 
Sculpteur; 

Après fa chute , l’Artifte en compofe une 
flatuc , objet vénérable d’un culte religieux. 
Ainfi meuft un Héros, & la renommée le 
place dans le Temple de l’Immortalité. 

* C'cft avec cette ardeur de courage, qui; 
dans le combat , dominoit fon ame , qu’il 
pnvifagea la mort , cette ennemie implan- 
table , qui n'épargne nulle condition, nulle 
vertu î 

Couronné du laurier des Héros, il eft 
ynort pour la Patrie ! Que le Poète qui a 
trouvé la lyre de tylofchus , la faifilfe d’une 
fpain hardie , 

Qu’U çliantç la mort dç çc jeune Héros j 
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& qu’il répété à haute voix fur les.airs des 
Filles du pays : Ici eft tombe dans le Pfin- 
tems de les jours , un Adonis belliqueux ! 

Sur la levée du S 1 E G E de Brunfwic* 


( A Halberftadt le i 8 O&obre 1761.) 

33ônn e Z-M oi des lauriers frais, jd 
veux en décorer ma lyre j car je brûle du 
feu des Guerriers ! Que le plus jeune des 
Héros de Brunfwic foit l’objet dé mes 
chants! Frédéric, l’intrepide Vengeur de fotr 
Frere , Volant fur les allés de la viéloire 
renverfe les deftruéteürs des murailles î la 
fureur d’un lion brûloit dans fon cœur • 
Ainfi brûloit le cœur du jeune Cyrus / 
à la nouvelle qu’üne troupe de Brigands 
étrangers venoit d’enlever les troupeaux de 
fes fideles Medes. Furieux, il vole furies 
traces des ravilfeurs, il les atteint, & il 
leur fait fentir la pefanreur de fon jeune 
bras, en leur arrachant leur proie. 

Frédéric , marchant pour la première fois 
datis l’armure de la bataille , vit en efprit 
la ruine des combats de fes Peres. Les fou- 
dres de la guerre , femblables à des Dragons 
qui vomifient un feu deftructeur étoienc 
rangées dans un ordre re’doutable , & me- 
riaçoient de renvetfer fes fuperbes remparts. 

H iij 
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Cependant les triftes clameurs des meref 
& des enfans , pénétrèrent au trône de l’E- 
tcrnel, qui d’un ligne diflîpe les tempêtes 
dans les plaines du firmament. Du haut 
de la voûte azurée , il jetta un regard pro- 
pice : alors. l’ame du jeune Héros fut rem- 
plie d’un nouveau courage ! 

Tel un Aigle, prêta combattre un enne- 
mi plus fort , fe balance dans les airs , &c 
cherche à fe fervir avec avantage de fes' 
ailes agiles : de même Frédéric difpofè , 
ébranle fes forces pour le plus intrépide 
des combats. Il fond fur l’ennemi, il le 
combat , &c l’ennemi prend la fuite. 

Tranfportés de joie , les Citoyens auflitôt 
accourent fur les ramparts délivrés , & font 
ictentir les airs de cris d’allégrfTe , qui 
pénètrent jufque fous les Voûtes du tombeau; 
de Henri. Mille voix confufès fe font fait, 
entendre : Vive Frédéric ! Et les échos du 
Harz ont répété : Vive Frédéric ! 

Sur la cime de Brocken les chevreuils 
ont entendu ces cris*, & foudainles cerfs 
ont levé leur ramure fourchue : les betes- 
fauves font forties de leurs retraites, -6c 
dans la vallée deux taureaux ont inter- 
rompu leur combat pour prêter l’oreille à 
ces accens d’allégrenè. 

Airrfi retentit là vafte forêt, lorfque le 
lion , vainqueur du tigre , rugit fes chants 
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tîe Victoire. Le tygre dévoré de la foif du 
fang , s’étoit avancé témérairement jufqu’à 
l’entrée de la caverne de fon ennemi qu’il 
çroyoit furprendre , livré au fommeil : aufli* 
tôt le lion s’eft s’élancé , & a mis en pièce 
fon cruel adverfûire. 

Sur le pajfage de la Reine d'Angleterre 
( Août 1761. ) 

X«’a s ï r E du jour , fulpendu dans fa 
voûte azurée , jettoit des regards bienfait 
fans fur la terre , lorfque la Reine de; 
Anglois, fillonnant les ondes de l’Elbç 
bordé de rofeaux , faluoit d’un air affable 
les peuples accourus fur le rivage. 

Les zephirs fe jouoient dans les tapis de 
pourpre qui décoroient fon navire. A la vue 
de la Princeffe , les cœurs fenfihles , Pé- 
nétres par fes regards gracieux , femblatdes 
aux regards d’une Déeffe , ont treffailli de 
joie. 

Cléopâtre , lorfqu’olle fillonnoit les flots 
de la mer fur un vaiffeau doré & qu’elle 
méditoit la conquête de Marc Antoine, 
étoit moins attrayante, aflîfe fur fon trône 
fuperbe , que l’aimable Charlotte , parée 
v des charmes de la nature & de l’innocence. 

Hiv 
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• Une troupe de Nay^des, le'refpeét daris le# 
yeux , la montra aux Divinités de la mer. La 
fille' d’Agenor fut moins admirée , lorfqu’elle 
travcrfa les flots fur le dos de Jupiter 
transformé en taureau. 

Les Dauphins bondiffoient devant fa 
flotte , & Neptune étonné s’écria : Elle a 
les yeux de Junon, le port majeftueux- 
de Minerve ! auprès de quel Dieu va-t-elle 
"fixer fa demeure ? 

Les Tritons joyeux fonnoient de leurs 
trompes , les vagues même rendoient des 
Ions, comparables aux airs les plus mélo- 
dieux. Les Dieux marins félicitoient le 
'peuple pour lequel elle traverfoit hardi-» 
ment lés flots impétueux. 

Et Neptune enferma les vents de la temj- 
pête; l’air & la mer demeurèrent calmes 
tranquilles comme famé de la Princeffe. 
Mais pour hâter fa navigation, les vœux 
tes plus ardens voloient au devant d’elle 
de Londres. 




LYRIQUES, 


Aux Mânes de fort ONCLE qui avoit 
formé fon enfante, 

• _ ■ . (* 

( 1761.) 

Sortez du fable qui vous couvre , o£ 
femens chéris , qui repofez d ans l a terre 
de ma jeunefle ! Ranime tes membres, gé- 
néreux vieillard , & vous , douces levres' 
qui me donnâtes à fucer le miel de la fa- 
gclfe , que je vous entende encore parler! 

Ou toi , Ombre fage , toi qui habites 
déformais les fommets de l’Empyrée , jette 
tes regards fur ta niece! elle ne Conduit 
plus des genilfes aux pâturages ! Vois! ces 
hommes fupérieurs (1) répètent tous mes 
chanfons ; écouté leurs dilcours , ils chan- 
tent tes louanges. 

Qu’une éternelle verdure couvre le vafte' 
'tilleul , • à l’ombre duquel , femblabie à 
l’enfant chéri du meilleur des peres , f étois 
tendrement fufpendue à ton cou , lorfque , 
'fatigué par les travaux de la journée , tu 
venois te repofer fur le banc de gazon for- 
-ïné par mes mains!... 

* . O toi , digne Citoyen des demeures ce- 

1 (1) Elle fait aUufion à la fociété où elle fa trouvoit loit* 

'dü’elle coin po fa cette Ods, 

H v 
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Jeftes î Vois l fouvent les larmes paifibles 
de ma joie coulent le long de mes joues,; 
Parle, Ombre chérie, ton cœur eut-il jamais 
ofé efpcrer tant de fortune , tant de gloire 
pour les jours de ta niece? 

Lorfque les yeux attachés fur un fager 
écrit , elle étoit attentive à tes leçons-, lors- 
que , cueillant dès fleurs dans la prairie, 
elles les apportoit dans fes petites mains, 
&, qu’aflife à tes côtés, elle en ornoit tes 
cheveux grifonnans ? 

Je te lalue , Ombre fàcrée , dansle féjour 
des délices î Pour tes bienfaits , fois envi- 
lonnée de gloire, rafiafie-toi des regards 
de la Divinité ; pour toutes les gouttes que 
je bois dans la coupe de la joie , puiflTes-ttt 
être abreuvée d’une mer de béatitudes. 

O $ — « 8 fr 

Chanfon à des ALOUETTES emprifonn&cs* 

Adreflee à M. le Baron Spiegel de Diefemberg, 
Doyen du Chapitre de Halberftadt. 1761. . 

Que je vous plains, petites Alouettes,' 
enfermées dans cette cage ! Vous chantiez 
du haut des airs , & vos chants remuoient 
le cœur du Jufte, pendant qu’ils ne frap- 
poient que l’oreille de l’Impie. 

Charmantes Meffageres du printeras I 
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Vous faifiez entendre votre ramage au La« 
bourcur qui préparoit fa charrue , & qui 
voyant la terre fe dépouiller de fes glaçons > 
commençoit à fe promettre de l’hefbe pour 
fes troupeaux. 

Lorlque long-tems apres les prcmiex? 
regards du foie il , les habitans de la ville, 
appefantis par les vapeurs du repas de la 
veille dormoient encore, déjà le Berger 
vous écoutoit & chantoit comme vous, 
la joie Sc le bonheur. 

Tandis cpie les genilTcs paiffoient l’herbe 
haute , le Pâtre s’arrêtoit au pied d’un chêne 
pour vous entendre , & la vallée voyoic 
une multitude d’enfans accompagner vos 
concerts de danfes & de chants. 

La belle Galarée , prenant le Berger 
Mirtile par la main , lui difoit : Les Alouet- 
tes chantent, mon Bien-aimé! viens le* 
écouter , & , fi tu peux , imite leurs doux 
chants ! 

Le Berger, favorifé de la Mufe facréc 
qui avoir infpiré l’aimable chantre d’Abel, 
yrenoit fa lyre v chantoit, & fes chanta 
jeffembloient aux vôtres. 

Alors 1» long des joues vives de Galatéc, 
çouloient des larmes auffi brillantes que les 
gouttes de rofée , qui tombent dans un# 
belle matinée du piintems ; cependant vous 

H vj 
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lie ceffiez de faluer les fleurs de la prairie 

par vorre ramage. 

•Les Moifl'onneurs pliant aux champs- 
vous écoutoient pleins de gaieté , en fe te- 
nant par Ja main ; & au milieu du tumulte 
des armes , le Héros tout couvert de lueur 
le de poufliere , prêtort l'oreille à vos 
chants. 

• Souvent vous abaiflîez vos aîles gri la très 
le vous veniez chercher votre pâture dans 
le creux des filions. C’eft ainfi que'lcs foin? 
de ma fubfiftance m’ont fouvent arraché 
des chanfons foiblcs Se rampantes , & m’ont 
fait adreffer mes vers à des ames abjeéles* 

1 Vous ne chantiez plus , lorfque la ré- 
colte ctoit faite : vous vous taillez alors"; 
petits Oifcaux , & , entièrement" livrés à 
îoifiveté , vous vous laiflïez attirer dan? 
les filets perfides qui vous ont ravis votre 
liberté. 

Soyez à jamais un exemple pour moiü 
iToujours mon anle détellera foifiveté. Il 
ne fe palTera point de jours que je n’exalté 
mon Créateur par des chants nouveaux !■ 

Il me donne à manger le fuc du pays : if 
me rend la vie douce comme fe miel. Et 
moi , trop raflafiée , j’oublierois ce Dieii 
fidcle qui ne m’a jamais oubliée, qui ne: 
m’a jamais délailfcet" 1 - 
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; Je veux lui chanter un cantique fuhl : - 
ftie : déjà mes larmes préludent à mes chants 1 
Ah! puifle-je dans mon ravifTement en ré- 
pandre en abondance, lorfque mon cœur 
Voit la Divinité dans mes amis. 



\A M t G L E I M , le jour de la naijfance- 
d'un Ami des homme s, 

(Halberftadc 1761. )• 


JL.OH S QU E la Nature lailTe échapper de 
£ès mains un Conquérant, la terre conf- 
ternée tremble dans l’attente que la more 
& la deftrudlion viennent fondre fur fes 
plus floriffantes régions ! 

. Lorfqu r un Tyran futur , ouvrant à peine 
(es yeux louches,, ver le des larmes de rage y 
les Anges regardent en gémilfant le jeune , 
allié des Enfers ,' & le taifent. 

; La face du foleil fe couvre de pâleur à 
Tafped de l’hypocrite dont le fang eft cor-, 
Tompu par le venin le plus fubtil, & dont 
lp foume empoiforme quand il vous tend 
une main amicale. 

A la nailTance d’un Ufurier , l’À varice 
fait un fourire amer j elle écarte dédaig- 
neufement la Voluptfr 'du berceau de fon 
favori , & elle a loin d’expofer de l’or à 
jfes regards. 
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La Parelïè adopte l’Imbécille, & à la pré? 
miere larme quelle lui voit verfer , elle le. 
ferre mollement dans fes bras , ôc elle lui 
dit : Demeure tranquille , végété & en- 
graifle , du relie bâille fur le bonheur &C 
fur le malheur de tes femblables. 

, L’envieux , en venant au monde , jette de$ 
regards louches , & femble être jaloux de 
Voir que fa mere prodigue plus de carelTe» 
à fbn pere qu’à lui-même. 

O Mufe , n’interroge* pas la Divinité 
pourquoi elle envoyé lur la terre tous cef 
êtres odieux ! Non , non 3 chante l’ami des 
hommes , dont les yeux brillent de l’éclat 
de la vertu. 

La Nature en formant l'ame de Spiegel; 
lui avoit empreint fon cara&ere de douceur 
& de bienfaifance. Au fortir de fes mains 
gavantes , elle lui avoit dit: Que ton oreille 
foit fenfible aux accords magiques de ton 
ami ! 

O Gleim , f \ i ta lyre qu’Apollon lui-même 
t*a montée, n’a point été égarée dans le 
tumulte de la guerre , pince les cordes fo- 
nores, & chante ce jour où nous eft né-un 
ami J 




” 




CHANTS 


DE GUERRE PRUSSIENS, 


Sur les Campagnes de ty66 & de , par 

un Grenadier, 

C^es chants de guerre ont été impri- 
més à Berlin avec des airs notés, fous 
le nom d’un Grenadier Prufïien ; mais le 
déguifement n’a fervi de. rien , on à fu 
bientôt qui en étoit le véritable Auteur. 
M. Gleim qui jufqu’alors avoit été regardé 
comme l’Anacréon de l’Allemagne , fut 
reconnu pour être aufîï le Tyrté de fou 
pays. Ces Poèmes , dès leur naifiance , ont 
eu le plus grand fuccès ; jamais on n’a- 
voit vu dans des chanfons , réunir tant 
de noblefle & d’héroïfme avec tant de 
fimplicité. D’après fes qualités , on ne 
peut comparer ce Poète qu'aux Bardes 
des Germains, & aux Scâldes des Scan- 
dinaves , qui fuivoient toujours leurs Chefs 
à la guerre , pour être témoins de la va- 
leur de leurs compatriotes 9 & pour çban- 
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ter enfuite leurs exploits. Les Bardes 
les Scaldes étoient donc les Poètes & les 
Hiftoriens de leur nation. Le tems a dé-' 
truit les chants des premiers ; mais les pré* 
deux reftes des derniers , confervés par 
quelques Scavans Danois , fuffifent pour 
nous en donner une idée, & pour mon- 
trer combien ils ont d’analogie avec les 
chants de notre Grenadier. • • - 

Plufieiirs de ces chants de Guerre font 
déjà connus en France , par une traduc- 
tion inférée dans le Journal étranger, 
Novembre 1761. L’Homme de lettres qui 
l’a faite, a bien voulu que j’en ornaffie mon 
Recueil. Je rapportetai ici les paroles des 
Auteurs du Journal en queflion , paroles 
qui roulent fur la difficulté de transporter 
en François les beautés de ce Poète , & 
qui fe rapportent parfaitement aux traduc- 
tions que j’ai faites de quelques-uns de ces 
Poèmes. «Le mérite des Chants de Guerre, 
difent ils , » confifle dans une extrême 
» fimplicité, unie à beaucoup de verve, 
« d’harmonie &c de force. Ce n’eft point 
«un Poète qui chante, c’eit un Grena- 
« dier : l’Auteur n’a pas oublié fon rôle 
» un moment. Le Tradu&eur a tâché d’ê- 
« tre littéral , fouvent au nique de n’être 
«pas François ; il eft convaincu d’avoir 
« défiguré fon original , il en demande 
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pardon à l’Auteur , & il faura gré aux 
»> Letteurs , qui à travers fa froide péri- 
wphrafe, lentiront renthoufiafme & l’é- 
h nergie de ces Poéfies , &c voudront bien 
» rendre à M. Gltim la juftice qui lui eft 
» due». Audi dans les morceaux que j’ai 
traduits, je me fuis entièrement conformé 
au procédé du premier Tradu&eur. Dans 
le chant de la bataille de Rosbach , jai 
fupprimé tous les couplets qui m’ont paru 
indécents , & dans celui de Lifta , j’ai 
adouci plufieurs traits qui m’ont femblé 
trop durs. Du refte il faut toujours fe fou-* 
venir que le Poète eft Prufîien , & qu’il 
parle en homme qui eft perfuadé de la 
juftice des armes de fon Roi. 

J’ai trouvé dans un de nos Ouvrages 
périodiques une petite piece , faite à l’imi- 
tation d’une Ballade Angloife intitulée,' 
Chevy-Chaffi. Elle a beaucoup de rapport 
avec les Chants de Guerre de M. Gleim ; 
(k le rythme eft le même , à la différence 
près que les vers ne font pasrimés. Cette 
piece , dont j’ignore le nom de l’Auteur , 
m’a paru fi remplie de beautés fimples, 
que je n’ai pu réfifter à l’envie de la 
traduire & de la mettre à la tête des chants 
de guerre : elle a été faite pendant la guerre 
de 1 740 , & le Héros eft aufli le roi de 
jPrufle. * > 
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C# ^ N T de Guerre (T un Anonyme ï 
174G. . 

3ve n N E M 1 approche - ! la bataille com- 
mence ! Courage , amis ! courons aux champs 
de la vi&oire! Notre Conducteur eft le plus 
grand , le meilleur des hommes de tout 
notre pays. 

Comme le Courber du Roi fe cabre ; 
comme il porte fon Maître d’un air fu- 

Ë erbe ! Je te falue, Frédéric! je te falue J 
léros, dans les champs hérilles de fer ! 

Sa fade , cmbrâfée du feu de la gloire 4 
commande impérieufement à la vi&oire. . . , 
IDéjà l’étoile qui brille fur la poitrine du 
Roi, eft teinte de fa&g. 

, Répands autour de toi des rayons redou- 
tables , étoile qui brilles fur la poitrine du 
Roi , afin que tous les foudres mortels pa£ 
fent fans l’atteindre. 

O toi qui marches en tonnant dans les 
Cieux, Dieu & Maître des batailles 1 pofp 
tes carreaux ! Frédéric étend fur l’arêne lei 
légions ennemies. 

Et toi , ô mort pour la patrie, je te falue ! 
Quand un beau fang couvrira nos têtes pan- 
chantes, nous mourrons avec gloire pouc 
la patrie, . ; „ 

Quand un valte champ s’offrira, i nq$ 
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ïegards, & que de toutes parts nous ne 
verrons que des morts & des mourans , 
nous triompherons avec gloire pour la patrie. 

Alors nous marcherons d’un pas fupeibe 
fur des monceaux de cadavres ! & dans les 
tranfports de notre joie nous ferons retentir 
•les airs des cris de la vi&oire! 

Nos Concitoyens emprefles de nous revoir, 
nous exalteront à l’envi : l’Epoux , à la vue 
de nos drapeaux déployés , preflera tendre- 
ment la main de fon Epoufe & lui dira ; 

Les voilà qu’ils viennent, ces Dieux de 
la guerre ! dans les horreurs de la bataille 
ils ont aufli combattu pour nous deux. 

Les yeux remplis de larmes de joie , I 4 
mere nous montre & nous vante à £on fils. 
Elle prefle fon enfant contre fon fein , 5c 
fuit ae l’œil fon Roi. 

Une gloire qui ne périra pas , nous fui- 
vra quand nous forons morts 1 quand nous 
ferons morts de la moit glorieufe pour la 
patrie. 

Chant de guerre à t ouverture de U 1 
Campagne de ij56. 

A guerre efl: ma chanfon. Puifque tout le 
monde veut la guerre , qu’il y ait guerre. 
Que Berlin devienne Sparte : que le Héros 
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de la Prufle foit couronné par la Renom- 
mée & par la Vi&oire I 
* Je chanterai volontiers Tes exploits, là 
lyre à la main, tandis que mes armes fan- 
glàntes repoferont attachées à la muraille. 

Et ma voix entonnera avec Tes Guerriers 
le chant fublime des batailles , au fon des 
trompettes 8c des timbales , au milieu du 
tumulte des hommes 8c des chevaux. 

Et en brave Grenadier je combattrai , 
rempli de l’efprit de Frédéric. Que m’im- 
porte que le tonnerre du canon gronde fur 
ma tête ! 

Je tomberai en Héros*, 5c en mourant ; 
mon fabre fera encore menaçant dans ma 
main. La mort du Héros rend immortel t 
mais fur-toüt la mort pour la patrie... . 

Cependant fi je ne dois point mourir 
âinfi en Héros, 6 Mars! fi je ne parviens 
point à l’immortalité, ceft pour Apollon 
que je vivrai. 

Qu’alors le Grenadier de Frédéric, de 
l’appui qu’il étoit de l’Etat , en devienne la 
gloire : qu’il apprenne les grâces du langage 
d’Allemagne : qu’il en devienne l’Horace. 

Alors , chant luperbe , tu ne chanteras 
tien moins que Dieu 8c Frédéric. Eleve-tory 
comme l’aigle qui fixe le foleil. 

• ........ Mares animos iû martia bella 

Vcrlibu»- cxacuo. - 
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Il 

Ç H J N T de Victoire apres la bataille de 
Lotrosi T Z f donnée le premier Oclobrç 
iyd>6. 

33 1 E U tonna , & l’ennemi s’enfuit. Chan- 
rez, Frcres, chantez ; car Frédéric, l’ami 
des hommes, a vaincu avec Dieu. 

C’eft près d’Auflig que nous vîmes lç 
Héros. De quel feu nous fûmes embraies' 
avec lui en marchant au champ de la Viç- 
toirej & nous y voilà, 

Accompagné d’une petite troupe , il nous 
précéda dans le chemin de la gloire : ijl 
vainquit par-tout où il y avoir à vaincre ? 

& nous nettoya la route, 

Nous eûmes la nuit, mais il ne l’eut 
pas. Toi, ô fubiime Pafchkopoll, tu le 
vis avec fon air de Héros , où les traits dç 
^ïars d’Apollon fe confondent. 

Le Héros, ailis fur un tambour, méditoit 
fa bataille , ayant le firmament pour tente ; 

& la nuit autour de lui 

En méditant, il dit : «Ils font en grand 
» nombre : leur confiance, il e fi: vrai , eft 
?»prefque fondée; mais fulTent-ils encore 
» plus nombreux , je les battrai. » 

Ainfi penfoit il, il vit l’aurore, & il vit 
po$ vifages effilâmes de defirs. Ah, conv» 
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fckn k bon jour qu’il nous donna étoit 

yavilfant 1 

Et fautant de deffus fon fiege de Hé- 
ros , il dit : « Avant que le foleil fe lève , 

« venez , Héros , venez derrière LoWofitz , 

«pour voir mon ennemi.» 

* A ces mots vinrent Guillaume , Bevern 
Keith & Ferdinand de Brunswick, quatre 
Héros conrfus dans tous l’univers par leurs 
talens 8c leur courage. ^ 

Et d’autres Guerriers s’emprefTerent après 
ces grands hommes , pour être à côte de 
Frédéric , pour entendre ce qu’il difoit. 

Libre, comme un Dieu , de crainte & de 
Terreur, plein de' fenfibilité , il eft là, 8c 
diftribuc les rôles de la grande tragédie. 

te Là , dit-il , qu’il y ait de la Cavalerie , 

*) ici de l’Infanterie ! » Tout fe tient en grand 
ordre, exempt de frayeur, pendant que le 
fol'eil fe leve. 

Ainfi, lors de la création l’armée des 
étoiles étoit autour de Dieu: docile à là 
Voix , elle attendoit en ordre. 

Cependant le foleil fe montra tout-à- 
coup fur la carrière du firmament , & tout- 
a-coup nous pûmes voir devant nous ; 
w Et nous vîmes une armée innombrable 
qui .couvroit les montagnes & les vallées, 
des Pandourcs aufli nombreux que le fable 
de la mer , & des canons fans nombre. * 


“ 
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' Et ( ce qui eft bien permis à des Héros ) 
nous fûmes étonnés pendant un cliivd’œil , 
8c nous reculâmes la tête de l’épaifteur d’un 
cheveux, mais pas un feul pied ne recula. 

Car aufli-tôt nous penfâmes à Dieu 8c à 
la patrie : foudain Soldat 8c Officier furent 
Remplis du courage des lions , 8c tinrent. 

Et nous nous approchâmes de l’ennemi ï 
grands pas égaux. «Halte, cria Frédéric, 
» halte» , & ce ne fut qu’un même pas. 

Il s’arrête : il confidere l’ennemi , & or-»' 
donne ce qu’il/aut faire. Auffi-tôt, comme 
Je tbnnerre du Très-haut, on vit la Cava». 
icrie s’élancer. 

Huy ! (c’étoit le cri de l’homme & da 
'cheval ) 8c ils volèrent avec fracas , & laif- 
ferent le terrein derrière eux, jufqu’à ce 
qu’ils fe trouvèrent coup contre coup , cuU; 
rafte contre cuiraiïè. 


Et l’ennemi deux fois fuyant , fut pour-»; 
fuivi avec trop d’ardeur & trop loin : alors 
il compta nous vaincre par la rufe, ne lç 
pouvant par la valeur. 

Car, trop-tôt pour f ardeur des nôtres 
la force de leurs fabres eft arrêtée par le 
feu a cartouche qu’on leur lance d’une em-» 
,J>ufcadc. 


Quelle fit la joie maligne du Hongrois 
qui la rufe, tfc non le courage reuffitî 
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j'Jotre Cavalerie fuit en arriéré, & Frédéric 
en fait la reyue. 

« Ah , Pere Bevern , nous écriâmes- nous 
*> alors , à nous , à nous des cartouches ! car 
déjà ton pauvre Grenadier a vuidé fa gi-, 
» berne. » 

« Et fi tu ne lui rends pas la poudre , il 
v aura ici fon tombeau: car ils font pleuvoir 
» une grcle de balles du haut de leur tour »; 

ce Allez j dit-il , précipitez-les de leur tour 
r> à coups de bayonnettes » : nous montâmes 
à l’affaut , nous les précipitâmes. 

Nous .abattîmes tes murailles. Nous efi 
caladâmes ton afile'ô Pandoure farouche, 
te nous te bravâmes en façe ! 

Et tu te mis à fuir de toutes tes forces , 
j & tu te cachas dans la ville. Alors nous 
nous écriâmes : ce Que tout ce qui a du cœur 
nous fuive. » 

Mais le vaillant Guillaume te prit & te 
jconduifit par la main, toi Muller, & aufli- 
jtôt la ville fut embrâfce avec les Pan-; 
’doures. 

Alors le prudent Braun fit retraite, le 
^cœur rempli d'une jaloufie héroïque : il 
Ç>rit la fuite & lailfa le champ de bataille 
fi nous & à Frédéric. 

Mais, ô Braun, & toi Pandoure, dis 
qui eft çelui dont la force t’a réduit à cette 

çxtremitcj 
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fextrémité ? qui eft celui qui t’a mis en fuite ï 
C’ell Dieu , porté fur les nuées. 

Son tonnerre punit ta guerre jufques bien 
avant dans la nuit nôire : mais nous , nous 
chantons notre vidoire , & nous louons, 
fa p milan ce. 

; r - — 

Chant de Bataille , avant la lat aille 
de. Prague , le 6 Mai jySy, 

Que peux - tu , Talpatfch, Pandoure? 
Soldat & Officier , que pouvez-vous ? Vous 
ne favez que fuir, & nous, nous favons 
vaincre. 

Nous avançons. Tremblez. Homme & 
cheval annoncent votre trépas. Nous avan- 
çons , & notre guerrier Frédéric , le Héros, 
eft à notre tête. 

Et le vaillant Schwerin, avec fa troupe 
héroïque , n’çft point ^loigné. Nous le 
voyons : ia chevelure blanche brille comme 
Une étoile. 

Que te fert, & ennemi; cette artillerie 
dont tu t’es environné ? Que te fert d’avoir 
retranché ton camp à force d’art & de 
fcience ? 

Dociles au génie impétueux & à la fagefîè 
âgée , nous voilà les armes à la main , prêts 
à. faire des exploits. 

• Tom II * Jt 
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Et nous allons braver fur ces rochers 
efcarpés tes forces & tes coups que tu nous 
deftinois, & ta fcience militaire. ' 

Et ta fierté & tes infultes : car c’eft toi 
.qui as enfanté cette guerre maudite. Voilà 
pourquoi Dieu eft avec nous ôc nous donne 
la vidoire. . .. '.J. 

Et il nous fait entonner des chants fur. 
'Elimés après la bataille. Lyre , tais - toi. 
Ecoutez le fon de la trompette. Silence f 
freres, écoutez. . „ 


Chant de Victoire , après la bataille 
de P R A G V E t le 6 Ma i \y5jt 

% ictoireJ Dieu eft avec nous. Le 
fier ennemi eft couché là. Il eft couché là. 
Notre Dieu eft jufte. Il eft couché là. Vipr 
foire ! 

Notre pere , il eft vrai, n’eft plus ; mais 
jl eft mort eh Héros , & maintenant il con- 
temple notre afmée yidojieufe du haut du 
firmament, 

, Il marcha devant nous , ce généreux 
Vieillard , plein de Ton Dieu 3c de là patrie. 
Sa tête étoit encore moins blanche que fis 
main p 'étoit vaillante, . , 

Avec la vigueur d’un jeune Guerrier , f ' 
ejlç jfaific jm drapeau ‘§l te tipt éleyé Ti|fc 


ion bâton , afin que nous puiffions tous, le 
•Voir. 

Et il dit : « Enfans , montez , efcaladez 
»> les retranchemens & les batteries»! Ec 
nous le fuivîmes tous homme par homme a 
:plus prompts que 1 éclair. 

Mais hélas ! notre pere tomba , & le dra- 
peau s’inclina fur lui. Ah, quelle fin glo-; 
rieufe ! O Schwerin fortuné ! 

Ton Frédéric te pleura en nous comman- 
dant-, mais nous nous précipitâmes fur l’en»- 
nemi pour venger ta morr. 

Toi , Henri, tu devins Soldat , tu com- 
battis comme un lion. Nous eûmes tous 
les yeux fur toi , 6 jeune ‘Héros , & nous 
comptâmes tes exploits 

Le Poméranien , le Brandebourgeois 
combattit avec un courage héroïque: fon 
glaive étoit rouge j le fang du Pandourc 
•coula à chaque pas. 

Les bonnets d’ours furent chafïes de fept 
•tetranchemens, Là , marcha ton Grenadier , 
-Frédéric , fur des monceaux de cadavres. 

Là , au milieu du carnage meurtrier , il 
penla à Dieu , à la patrie & à toi : il vit 
Ibn Roi au milieu de la pouflîere & de la 
fumée noire. 

Avec un vifage guerrier , étincelant de 
courage, il trmblaj U trembla pour tes 
jours , mais non pas pour les fiens. 

IM 
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Et méprifant la pluie des balles & le ton- 
nerre de canon , il combattit avec pins de 
fureur & fit des avions héroïques , jufqu’à 
ce que tes ennemis priifent la fuite. 

, Maintenant il chante fa vi&oire & rend 
grâce à Dieu de fa puiflance , & envoie 
couler tout le fang de cette bataille fus 
l’ennemi (i) f 




& 


•Çh A NT de Bataille , avant U combat 

de Çollin, Le 18 Juin ijSj. 

'’ÏSf oyez comme les vaincus font encore 
dévorés de vengeance & de fureur ! voyez 
comme ils font là fans trembler & nous 
crieut ; « Va , Pruflien , ya dpnc à Vienne ». 

Ils. font là fur des rochers élevés , comrnc 
dans des nids d’aigles. Ils ofent nous inful- 
çer. Oui , freres , ils r.çyent 4 e $ fêtes 4c 
yi&oire. 

Cent mille hommes i ils comptent nous 
vaincre. Allons , Frédéric , allons, atta-i 
quons-ies , la vidoife çft à nous. 

(i) Nous fupptimons le dernier couplet qui nous a pan* 
indexent . mime dans la bouche d’un Poète , â qui L'oa 
(ait que tout cil jpasnü, * 


j ■ 
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Chah T de Bat Ail LE , après la bataille 
' de Collin, le >8 Juin tjSÿ. 


éc 3R. ETIREZ-VOUS, cria le pere Fré-? 

déric , rerirez - vous , cria - t-il , retirez - 
»> vous » ! Car il vit que Dieu donnoit for-* 
tune à l’ennemi. 

Mais nous attaquâmes encore leür nid } 
nous voulûmes encore l’efcalader. Nous 
grimpâmes & nous ’ nous tînmes fortement 
attachés les uns aux autres. 

Et nous dîmes à celui qui y était par- 
venu : « Comment faire pour y monter » > 
Nous nous mîmes btavemefit mains dans 
mains & nous nous aidâmes à monter 1 . 

Et foudain une troupe de héros qui avoit 
déjà gagné la hauteur à moitié , fut renver- 
fée par une décharge à cartouches, fans 
avoir pu faire d’action glorieufe. 

Frédéric le vit. O ! comme fon cteur en 
faigna ! Comme il éleva vers le Ciel fon 
ceil rempli de compaflion ! 

Que les regards du Héros étoient pleins 
de douceur ! « Ceifez , enfans , cefTcz , dit* 
«il : Dieu n’eft point avec nous ». 

Alors nous laifsâmes l’ennemi dans fon 
nid de rocher. Maintenant il triomphe 
célébré fa viéfcoirc, • 

îüjl 
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Mais comment peut-il la chanter \ Non , 
freres , il ne le peut : car ne l’âvons-nous pas 
chafïé auflî loin qu’il pouvoit l’être ? 

Nous n’avons pas combattu contre des 
hommes & des chevaux, nous avons com- 
battu contre des rochers. Qu’il s’attaque ici 
à nous , freres , qu-il triomphe ici. 

Defcend , ennemi , dans la verte plaine 
montre ta poitrine à découvert -, combats , 
triomphe & meurs en Héros : c’eft ici qu’il 
y a du plailîr à mourir. 

Mais il n’ofe s’expofer , nous l’atten- 
drions en vain. Allez , enfans , dit Frédérics 
Allons. 

Ch a N T de D È F I , avant la bataille de 
R O S B A C H y le 4 Novembre *yd>y. 

Sors de ta taniere , armée redoutable , T 
lors , viens au combat en rafe campagne , 
avec courage 6c avec tes armes de bataille. 

Nous petit troupeau , nous fommes déjà 
debout , nous chantons déjà le chant de 
bataille. Nous t’éveillons par notre bruic 
guerrier & par le cliquetis de nos armes. 

Pourquoi fommeilles-tu ? Ce repos con- 
vient-il à des Héros ? Si ta caufe eft jufte * 
pourquoi n’ofes-tu te montrer» 
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Chant de Victoire , aprls la bataille 
de RoSBACH, le 6 Novembre 

R esonné , fublime chant de vi&oire , 
xcfonne au loin ! Que l’ennemi dans fa fuite 
t’entende derrière lui ! ' 

Frappe, chant audacieux, frappe celui 
qui dans fon cœur pervers , tramoit notre 
ruine ! frappe-le, comme Frédéric l’a frappé* 
Tel un jeune lion fe tenant couché , épie 
fon ennemi, qui , enflé d’orgueil, triomphe 
en idée &: fc flatte de le vaincre aifément. 

De même , vaillans compagnons , nous 
étions couchés dans la vallée , ramaflfés en 
un petit troupeau. Le foir vint , & nous 
dormîmes enfin après une longue inarche 1 
Bercés parle tonnerre de la poudre , fati* 
gués par le poid des armes , nous dormîmes 
contens , & nous goûtâmes le repos le plus 
doux. 

Frédéric feul qui veille toujours, Frédéric 
notre héros plein du projet pour la bataille^ 
parcourt les campagnes Sc prend de jultes 
dimenfions. 

Schwerin & “Winterfeld regardent *du 
haut du Ciel étoilé : d’un air de réflexion , 
ils admirent Je plan que le Héros a formé. 
Dieu cependant, entouré des fphereshar- 

Iy 
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monicufcs , pefc de fa main redoutable Id 
deftin des armées : il fouleve la balance , le 
baffin de la PrulTe bailla & celui de l’Autri- 
che fe leva. 

L’envie , aflife auprès du thrône dans la 
perfide Vienne j grince des dents , la ven- 
geance éceincclle dans fes yeux enflâmés. 

C’eft l’envie , ô Frédéric ! qui a foulevée 
contre ta puilïance & contre ta fagelïè les 
Princes de la terre > mais Dieu ne t’a point 
abandonné • 

Ce grand jour parut avec éclat : il nous 
fut annoncé par des' coups de tonnerre. 
Nous nous levâmes fans y taire attention &c 
fans fonger à la mort. 

L’ennemi approche * nous dit-on ; & nous 
reliâmes immobiles : ils vinrent , ils s’appro- 
chèrent tout près de nous* & nous reliâmes 
encore immobiles ! 

• Car nous ne vîmes pas encore Frédéric: 
mais lorfque Maurice nous eut crié : Mar- 
che ! alors nous vîmes tous Frédéric & nous 
çriâmes tous : Marche ! 

• Vous eulïiez vu des rayons de joie Ibrtir 
de ços yeux : nous ne fongeâmes plus qu’à 
laviétoire , & nous nous moquâmes de leur 
Hpmbre. 

Nous courûmes tous les rangs ferrés; 
chaque Soldat étoit un Héros ! Il fembloit 
que nous vouluffions franchir les monta- 
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gnes & les vallons , &c parcourir toute la 
terre. 

Que penfoit alors l’ennemi abufé ? il 
croyoit que nous prenions la fuite \ il fc 
Communique cette penfée , & il s’anime de 
l’ardeur de la vidoire ÿ 

Il forme une grande demi- lune autour de 
notre fuite j il crie à haute voix : N’épar- 
gnons pas le Pruflîen 1 Qu’il étoit abufé I 
Nous courûmes la carrière de la vidoire 
que Frédéric avoit tracée pendant la nuit, 
dont lui feul avoit formé le plan. 

Il fembloit que nous nous fumons dé- 
liés à la courfe j mais tout-à-coup nous en- 
tendîmes : Halte ! remettez-vous ! marchez 
en avant ! arrêtez-vous I foudain nous nous? 
arrêtâmes. 

D’un regard, l’ennemi porté vis-à-vis; 
pouvoit nous parcourir. Il vit, d’un air 
moqueur , notre petite troupe formée & fc 
tenir fous les armes. ... 

Mais fitôt que Keit l’Anglois nous eue 
crié feu! & que nous eûmes fait feu: ah! 
foudain il prit la fuite. 

Cependant que penfoit-il dans fa courfe • 
Interdit , confus , il croyoit que les abîme® 
de l’enfer s’étoient ouverts : il redoubloit le 
pas fans regarder derrière lui. 

Quçüc victoire , 6 Frédéric ! tu nous a* 

I v 
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donné avec l’aide de Dieu ! Quelle fui* 

prompte ! huit Brigades ' feulement ont 

combattu pour toi, les autres font reliées 

fpeélatrices. 

Elles combattirent, enflâmées par la pré* 
fçncc de leur Roi & par le courage héroï- 
que de Henri , dont le fang coula j nous le 
vîmes couler & nous le vengeâmes. 

Ah quel fracas ! quel carnage ! nous vo- 
mîmes la flâme & la mort: Noirs comme 
les Miniltres des enfers nous marchâmes au 
milieu de la fumée & de la vapeur.... 

Miiller fit gronder fon tonnerre , & celui 
de l’ennemi le tut : il foudroya fa colonne 
menaçante, elle fut foudain étendue fur 
l’arêne. 

Seidlitz avec fa petite troupe de Cavale- 
rie , taille en pièces tout ce qui lui réfille ; 
quelle boucherie i quels cris 1 fauve qui 
peut ! 

Le Houfard voltigeant pourfuit avec ar- 
deur l’ennemi : il lui lance des regards fa- 
rouches, il le menace , & l’ennemi fe rend 
par lésions fon prifonnier 

Il épargné le fuppliant, il frappe l’au-; 
dacieux : il eft content , lorfque pour fa 
gloire il n’eft pas obligé de verfèr le fang 
humain. 

O quelle déroute ! quel champ de bataille» 
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Où eft leur grande demi-lune ? où s ecrienr- 
ils , enfles du defir de la viétoire : N épar- 
gnons pas le Pruflîen I 

Que robfcurité de la nuit vint a propos 

f our le Cavalier & pour le cheval ! Que 
ennemi fut heureux d’avoir commencé 
tard fa bataille , & de ce qu elle finit 
promptement!... 

Le grand Frédéric triomphe!... Chant 
guerrier arrête, nous avons encore à faire: 
tu refonneras de nouveau lorfque nous nous 
repoferons de nos travaux $ 

Lorfque Frédéric, ou Dieu par fes mains,' 
aura achevé ce grand ouvrage *, lorfqu’il aura 
dompté l’orgueilleufc Vienne èc délivré 
l’Allemagne ; 

Lorfque , la tête couronnée de lauriers , 
il repolera dans le fein de la paix, fans 
refter oifif ; lorfqu’il fera tous les jours des 
prodiges fans croire aux prodiges; 

Lorfqu’il veillera pendant les nuits pour 
méditer fur le bonheur & fur la profpérité 
de fes peuples , qui verront dans le regard 
perçant de fes grands yeux bleus la douceur 
ôc la bienfaifance ; ... , 

Lorfque , tout grand Philofophe qu’il eft, 
il lira à Poftdam de grands Philofophes, 
& qu’il mefurera toutes les allions d’après 
les règles de la fagefTe: 

Alors , Mufe beiliqueufe ! tu nous chan- 

ïvj 
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teras les exploits que nous aurons faits aved 
lui ! que le jeune-homme y prête une oreille 
attentive & quil nous regarde avec admi- 
ration ! 

Maintenant nous allons fuivre l’ami des 
hommes , l'a vue tournée du côté de Vienne;. 
LaifTons fuir cet ennemi pour en aller domp- 
ter un autre.. 



Chant de Victoire , après la batalUe 
de Ll S s A y le S Décembre ijdj. 


Y irî mon chant de vi&oire foit fublime 
comme le Pfeaume ! qu’il retentifle comme 
la trompette guerriere ! Car l’ennemi eft 
Vaincu, il eft étendu dans la pouflierer 
L’ami des hommes qui porte la vengeance 
de Dieu, eft glorifié; l’orgueillcufe Vienne 
eft domptée , elle eft plbngée dans les hor- 
reurs de la nuit. C’eft Dieu, 6 mes freres F 
qui a donné la. vi&oire à la juftice & non a. 
la force. 

C’eft pourquoi chantons une Hymne fb» 
lemncllef que Vienne en tremble] Triom^ 
phef Grâces foientrendues : à Dieu , de louant 
ges au grand Frédéric T 
Un Fort , un Tout-puiflànt a gagné pour 
lui la fia caille. «Je iuis un Dieu vengeur 
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f a dit le Seigneur , & je brifcrai leur puif- 
► fance. 

« Que ma foudre les frappe ! qu’ils tom- 
« bent fous le tranchant de l’épée mortelle , 
la tête féparée de leur corps I Je veux 
« anéantir leur alliance : defcens, Ange ex- 
« rermftiareur ! Reçois, enfer, reçois dans 
« tes abîmes les légions des morts ! 

« Pourquoi Jes Princes de la terre m’ont- 
• ils méprifé dans leur orgueil ? Pourquoi , 
«pleins de leur vaine puilTance, s’élcvent- 
ils contre Frédéric î 

« D’où vient la haine qu'ils ont conçue 
« conrre la grande ame que j’ai placée en 
« lui ? pourquoi forcent-ils l’ami de l’huma- 
« nité à porter les armes meurtrières l 
« Qu’il foit donc le Miniftre de ma ven- 
» geance» ! ... ainfi parla le Seigneur; les 
Cieux l’entendirent , fon tonnerre le répéta. 

Et Frédéric fut rempli d’un nouveau cour- 
tage & d’une nouvelle fagelfe. Cependant 
il voit avec douleur, qu’il* ne peut,- qu’il 
ne doit j»as épargner le fang humaim 
Que penfez-vous qu’il ait fait y o me* 
Freres, pendant la nuit qui fuivit notre 
derniere victoire? Il s’eft privé des douceurs 
du repos pour méditer de nouveaux fuccès. 

Son bras ne fit que toucher, dans les 
plaines de Rosbach , cet ennemi qu’il ne 
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voulut point écrafer &. qui éprouva fk 
clémence ; 

Et cet eflfaim de Soldats, ramafle par 
les vains décrets du confeil aulique, ceç 
eflaim , qui , 6 malheureufe Saxe , loin d’ê- 
tre ton libérateur , fut ton plus cruel def* 
tiu&eur ! Frédéric laifla fuir tous ces 
ennemis!. 

Il partit devant nous des champs de Ros- 
bach : la terreur précédoit fa marche ! Lç 
jour qu’il nous accordoit au repos étoit 
pour nous & non pas pour lui. 

Il pourfuit fa carrière glorieufe fans que 
rien l’arrête, il marche incelfamment. Si 
jufqu’à ce qu’il foit arrivé au but, il croit 
n’avoir point avancé. 

Nous le joignîmes à Groffenhayn , 8c nous 
entendîmes devant lui le Fuyard s’écrier Si 
lui demander 1^ vie, & Frédéric lui donna 
la vie. 

Nous vîmes , mes Frétés , nous vîmes 
fuir ce même Haddick qui avoit porté juf* 
qu’à Berlin les horreurs de la guerre : lç 
cœur lui battoit dans Ja fuite. 

Nous ne pûmes joindre le bravç Marf? 
chai & fes Guerriers , à qui la terreur avoit 
prêté des aîles plus rapides que celle de la 
yidloire. < ' 

Nous arrivâmes auprès des nos Frères | . 
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<fn chantant notre viétoire ! Comme !e fang 
de ces Guerriers bouillonna , en voyant 
FAmi des hommes ! Leurs yeux s’enflâmoienc 
£c cherchoient l’ennemi ! 

Jufque là nous l’avions toujours trouvé 
fur des rochers efearpés, dans des camps 
inacceflïbles , défendus par une nombreufe 
artillerie. 

O funefle Collin l dequoi fèrvit au Gre- 
nadier fon courage plus qu’héroïque [ Nous 
prodiguâmes , mes Freres, avec trop d’ardeur 
notre fang à des rochers ! 

Mais,àpréfent, fiers de leur nombre, il» 
nous bravoient , & pour la première fois , il» 
choifilfoient la rafe campagne pour champ 
de bataille. 

Ils comptoient célébrer , à Vienne , de 
grandes fêtes de reconnoiflances : Demain , 
difoit Charles , ce refte d’armée fera détruit I 

Il fe met en marche avec fa grande ar- 
mée qui triomphoit de nous dans fes vaines 
penfées : elle s’avance d’un air menaçant , 
femblable à des nuages chargés de ton- 
nerre : 

Elle s’arrête au foleil couchant 5 C campe 
tranquillement : alors Charles , fait fonner 
par fes trompettes la retraite du foir. 

. Enflée de l’orgueil de la vi&oire, elle 
appuyé la maiïe énorme de fa droite , fur 
toi, ô Nieptrn / 
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• Et toi , Golau ! accablé de fa gauche J 
tu tremblas , lorfque le lendemain , tu vis 
ce refte d’armce , porté vis-à-vis de toi ! 

Car nous nous avançâmes au grand pas 
de la guerre , nous fûmes rangés avant que 
i’cnnemi s’y attendît, nous nous préfentâ- 
mes comme une longue muraille. 

Quel éclat merveilleux remplit toute la 
plaine, & nous frappa d’admiration , lors- 
que l’Oint du Seigneur y parut. 

Lorfque l’ame de notre armée en ordonna 
les mouvemens , & prévit , comment , avec 
un petit nombre d’hommes , elle vaincroit 
une multitude. 

Sitôt que l’ennemi le vit comme nous , il 
refta les yeux immobiles. Qu’étoit-ce donc 
qui frappoit fes regards! ô Frédéric! un 
Ange planoit-il au-deflus de ta tête? 

Dans l’orage du combat , étoit-il ton 
génie ? te mettoit il à l’abri ? ô toi , délices 
du Genre humain ! toi , notre Frédéric l 

Avoit-il rempli ton cœur d’une fage in- 
trépidité! ou Dieu lui-même , enveloppé 
dans un nuage éclatant, étoit-il avec toi 
dans le combat?.., ' 

Dix mille coups de tonnerre éclatèrent ÿ 
dix mille autres les fuivirent. Que la moiC- 
fon de la mort fut grande! que les cris > 
que les gémirtemens de tant de milliers de 
fclelfés & de mourans , furent lamentables ï 
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Nous fûmes épouvantés par le feu terri- 
ble de leur artillerie : tu le vis , & tu nous 
menas à ces foudres redoutables ! Ni le 
brillant des éclairs , ni les coups de ton- 
nerre , rien n’arrêroit tes Héro£ 

1 Ton vaillant Ferdinand nous fuivoit 
auflï au milieu des dangers & du carnage; il 
ctoit prêta mourir avec foi , pour la*patrie. 

Nous vîmes , comme une troupe d J Anges ' 
de la mot , les Héros , dont l’emploi étoic 
de nous porter tes ordres ; leurs yeux pa- 
roiflfoient enflâmes. • • 

Un feul mot, & aufli-tôt l’homme &le 
cheval exécutent la parole de la mort ! C’elt 
alors que nous attaquâmes des retranche- 
mens remplis de foudres , nous en chaflames 
Pennemi : 

Le cruel plaifir du carnage ne s'étoit pas 
encore emparé de notre cœur; il n’avoic 
pas encore enflâmé notra vifage. 

Mais maintenant, 6 notre Pere ! nous 
nous fentîmes animés , non de courage , 
mais de fureur : nous regardâmes l’ennemt 
avec une joie barbare , nous eûmes foif dç 
fon fang. 

Impatiens d’avoir la victoire fanglante ÿ 
nous frappâmes du pied les champs jonchés 
de morts : pourquoi toute la terre fe fouleve* 
telle contre toi ? 
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Rcruges comme du feu , nous brûlioh$ 
tous & nos cœurs battoient haut ! Nou^ 
lie refpirions que la mort qui n’étoit pour! 
nous qu’un objet de raillerie. 

Pour vettgef chaque goutte de fartg qui. 
«voit coulé fous Bevern, tout ccumoit de 
tage : l’homme & le cheval refpiroient éga-* 
fement 4a vengeance 1 

Devenus barbares , nous ne prêtâmes 
plus l’oreille aux prières & aux pleurs des. 
vaincus jprofternés à nos genoux , nous ne 
pardonnâmes plu» comme autrefois. 

Nous joignîmes l’ennemi dans fa fuite * 
nous fuivîmes fes traces : pourquoi ctoit-il 
enflé de confiance en la viétoire i II fallut 
qu’il fut châtié ! . 

Hommes barbares ! non les tigres ne font 
point acharnés les uns contre les autres 
comme vous l’êtes ! Nous , nous avons pu, 
dans la mêlée plonger le fer dans le fein d© 
notre femblable qui nous tendoit les bras ! 

Cependant /ô Mufe guerrière 3 ne chaJite 
pas toute la bataille des hommes ! Termine 
ton chant terrible , & dit : la nuit vint ! 

Et dis : Frédéric le Héros penfa en lui- 
même : «O grande viâoire, perfuade donc 
» toute la terre de mettre fin à cette guerre- 
»» funefte ! » . 

Puifque Dieu eft vifiblement avec moi j 


Digitized'by'Godgle 



LTRldUES 21 * 

Ml faifant gagner la bataille à mon armée 
& puifque les nations aufli nombreufes que. 
le labié de la mer, ne font pour lui que 
comme lâ menue paille au vent ! 



Chant de la Nymphe PersâNTIS. A 
CoLBERG , ce 24 Septembre lyÇi ( 1 ). ‘ 


3 - l eft vi&orieux ! Perlce , mon Héros elfe 
vidlorieux !... O vous , larmes de joie , n’é- 
tôuffez point mes chants de louanges. !... 
Ondes de mon fleuve, racontez à toutes les 
mers la défaite du Dragon ! 

Ici où la Baltique borde le rivage do 
hautes dunes , pour mettre à l’abri Coloerg,.' 
ma ville chérie, j’étois aflilê , Ôc, tranfpor- 
tee de joie, jcchantois aux Tritons attentifs 
une hymne en l’honneur de mon ami. 

« Le bras vi&orieux de mon ami vient de 
33 terraiïèr le monflrc farouche que le Riphée’ 

(1) Ce petit Poème parut dans le Journal etranger. Janvier^ 
176a , fous le nom de M. Gleim -, mais j’ai fu depuis qu’il 
ctoitdc M. Ramier. J’y ai fait quelques corrections qui* 
m’ont paru ncccflaiies. O11 fait que peudant la dcrnicte. 

S uerre ies Rulles fuient obligés de lever deux fois le fiege 
évanc la ville de Colberg. & qu’ils ne s’en tendirent maîtres 
(jn’aprèî l’avoir artiegée une troifieme fois. L’époque de ce. 
Poème allégorique fe rapporte i la levée du fécond fîegc. 
Du refte , la ville de Colberg eft fituée à l’embouchure de la; 
Pcrfante •, Sc le nom de cette tiviere a donné occafîon à 1 », 
fiction ingénieufe qui regne dans ce petit morceau de Poéfîe. 
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*> couvert de neige à vomi fur mon rivage t » 
w abandonnée des Dieux , j’allois devenir fa 
»» proie. « 

C’eft ainfi que je chantois , lorfque je vi9 
lin Dragon s’élancer du fond des abîmes 
azurés : il avoir cinquante gueules ouvertes 
qui vomiffoient la flâme : foible & trem- 
blante , j’étois étendue fur le rivage. 

Quand tout-à-ccup Pprfée defcendit de 
fon féjour célcfte, & fit briller fon fer glo- 
rieux : pendant trois fois neuf jours il tint 
la mort arrêtée dans la mer. 

O ! quels torrens de fiâmes l’Hydre lança 
Contre fa vie J... Enfin mes accens plaintifs 
trouvèrent l’oreille des Dieux : ils firent 
tomber des armes là où combattoit mon 
Héros. 

Porté fur les ailes d’Hermès , fa tête cou- 
verte du cafque de Pluton , fa main droite 
armée de la lance de la terrible Minerve , il 
précipita le monftre dans les abîmes de là mer. 

Sans cefTe mes levres feront retentir fes 
louanges : tant que dans le bras de ce port 
on verra flotter les voiles enflées par les 
vents j je célébrerai mon Héros. 

Et quand il viendra lui-même fàtuer mon- 
rivage , je répandrai des coquillages fur fon 
chemin : car mon fleuve eft pauvre 3 & il ne 
zoulc ni l’ambre , ni des fables d’or. 
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Et toi , mon Barde , toi qui jadis devant 
les portes de ta ville maternelle balbufiois 
des ehanfons : ah ! fi celle qui t’a vu naître *. 
a encore ton amour : 

Chante mon favori , chante mon libéra-} 
rateur , fur ce luth que tu viens de monter,' 

* & fur lequel tu chantes le /combat des Dieu* 
avec les Titans. 
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CHANTS 

D' U- N E AMAZONE*. 

The Sex is ever to a Soldier Kituî. 

P ope’ s Homer. 

JL es chants d’une Amazone moderne 
peuvent-être regardés comme failant Pen- 
dant avec Les chants de guerre d’un Gre- 
nadier PrufEen. L’Auteur eft M. Weijji , 
né en Saxe ,• & Receveur de la Steuer du 
cercle de Leipzig. Ce Poète , qui eft en- 
core à la fleur de fon âge , s’eft déjà fait 
connoître par piufieurs Ouvrages de ré- 
putation. Ses chanfons badines font pleines 
d’efprit &: de faillies heureufes; & fes 
Pièces dramatiques font aujourd’hui le 
charme du théâtre Allemand. Il a cherché, 
en homme de Génie , à donner un carac- 
tère national à la tragédie Allemande , en 
effayant d’y réunir la régularité des Fran- 
çois avec le haut tragique des Angiois. 
M. Weijje , en qualité de critique, tient 
encore un rang diflingué ; il eft Auteur 
d’un excellent Journal, portant pour titre: 
Bibliothèque des beaux Arts & des Belles - 
lettres. 


TT&TS S 




1 


LT R IQVEX. 

Les Chants d’une Amazone ont eu le 
plus grand fuccès en Allemagne ; ces Poè- 
pies offrent une fuite de tableaux où font 
*epréfpntées toutes les fituations de U 
guerre. L’Auteur cherche à exciter l’a- 
mour de la Patrie dans les âmes des Ci- 
toyens ; mais pour faire goûter fes chants 
à tous les Allemands , fous quelque gour 
vernement qu’ils foient , il n’a pas pi| 
jdonner à £on héroïne un caraûerp natio» 
pal. Delà les chants de l’Amazone font 
plus intéreffans pour les Allemands en gé- 
néral , que les chants du Grenadier ; mais 
ils ont un air romanefque que n’ont pas 
ces derniers. Du relie la Poéfic de ftylç 
ell plus riche & plus brillante dans M. 
JPeijje que dans M. GUim ; d’ailleurs le 
Grenadier ne réveille guères qu’un fenti- 
•nient, mais l’Amazone en exçite toujours 
plulieurs à la fois. 

Le Public François connoît déjà un0 
grande partie de ces Poèmes par les tra« 
iduélions que j’en ai données , foit dans le 
Journal étranger (i) , foit dans la Gazette 
littéraire (*). Je citerai ici le jugement 
qu’en a porté M, l’abbé Arnaud. Voici fes 
^paroles : % 

ù Lçs chants du Poètç que nous allonf 

(;) Avril 17 «i. 

lyTomtllÇlU,. ■ “ * ' * 1 / 

♦ 
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» .traduire nous ont tranfportés au milieu 
♦»de l’ancienne Sparte; nous avons cru. 

» voir une Lacédémonien ne preiïèr d’une 
» main fon amant contre fa poitrine , de 
» l’autre lui montrer l’ennemi , applaudir 
» à fes triomphes & ver fer ‘des larmes de 
» douleur & de joie , en le revoyant percé 
» de coups & étendu fans vie fur le bou- 
»clier dont elle l’avoit armé. Quant à 
#ceux de nos Le&eurs qui ne porteront 
» fur ces morceaux de Poéfie qu’un œil 
» purement critique , ils y verront briller 
» tous les carafteres auxquels Longin re- 
» connoît le fublime , & feront également 
» frappés & de la force des images & de 
» l’art avec lequel notre Poète a fu les 
» faire eontrafter. » 

Je rapporterai encore un morceau que 
l’ai trouvé dans un de nos Ouvrages pé- 
riodiques ; il m’a frappé par la reflèm- 
jblance qu’il a avec les chants de M. WeiJJe. 

Le nom. de l’Auteur m’eft inconnu , mais 
il a fu fç tranfporter dans les tems de fon 
Héros , & prendre le caraâere des Bardes 
•qui célébraient les aftions fignalées de 
kur$ compatriotes- Pour l’intelligence de 
ce morceau , il faut fe rappeller la fameufe 
jdéfaite de Parus , par Ar minius , Prince 
Germain & Chef dés Etrufques ; On fait 
que le Général des Romains, pour ne pas - 

tomber 


r 
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tomber entre les mains du Vainqueur, 
fot obligé de fe tuer , & que Sigmar , pcre 
a A r minius périt dans la bataille. 


• ■■■ • #_* > ■ 

" — 


!3X» 


_A R M I N l U S & ThuSNELDA , 


Thufnetda. 

H ! le voila , couvert de Tueur, cou* 
vert du fang des Romains & de la pouf- 
faere du combat! Jamais , jamais je n ai vu 
Arminiusfi beau ! jamais Tes yeux n’ont été 
animés d’une ardeur fi vive ! 

■' -Approche! ..... je trelTaille de plaifir! 
Dçnne-moi cette, aigle j donne-moi cette 
épée dégoûtante de Yang! Approche, rcf- 
pire Sc repolè-toi dans mes bras du tonnerre 
de la bataille. 

Repofe-toi fur mon fein; que jefluie la 
Tueur de. ton front, que j’effuie le fang de 
tes joues!.... Quelle eft brûlante, cette 
joue !... Arminius ! Arminius ! jamais ta 
Thufnelda ne t a aime d’un amour plus vif! 

Pas même en ce ]our, où, rempli de* 
l’audace de la jeunefie, tu vins m’enlever 
dans le bois de chênes & me ferrer dans tes 
bras nerveux ! Dcs-lors je lifois dans tes yeux 
1 immortalité qui eft maintenant ton par- 
tage. r 

Terne II. 


* 
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Et vous j Bardes , racontez aux bois fit-* 
très , qu’Augufte dévoré de chagrin , boit 
déformais le ne&ar avec fes Dieux ! dites , 
qu’Arminius pft plus immortel qu’Augufte ! 

A r minius, 

. Pourquoi ranges-tu en boucles mes che* 
veux ? ne vois-tu pas le vénérable Sigma* 
mon pere tout fanglant, étendu fans vie 
fur l’arêne ! O ! qu’Augufte n’a-tll mené 
lui-meme fes cohortes 1 il y jferoit étendu 
plus fanglant encore} 

Tkfifnçlda, 

Laifte , Arminius, Jaifle-moi ranger en 
Jxjucles ta chevelure flottante , afin que fous 
cette couronne de laurier , elle defcencte en 
fercle J Sigmar eft parmi les Dieux \ il vaut 
fîiieux le wiyre que de le pleurer \ 




♦ 
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Ad ie u x d'une Am A zone moderne % 
à Couverture de la Campagne* 

J*m nunc minaci murmure cornum 

Ecrftringis aurcs , jam litui ftrepunt, 

Jam fulgor armorum fugaces 
» Tenet cquos , Equicumque vultuj. 

Hqr* 

Ch s t a fiez , jeune Guerrier , c’eft allez 
jouir de l’amour & du repos : jufqu’id ta 
mertois ton devoir à me plaire , & tu 91 air 
mois d’un amour extrême! 

Tantôt un vin excellent , tantôt mes 
levres brûlantes réchauffoient ton ardeur: 
tu t’endormois au fon des flûtes ; tu repo- 
fois dans mes bras. 

A préfent le fon des timbales te des 
trompettes te réveille : les fublimes chants de 
bataille te rappellent aux exploits guerriers. 

Le fier* drapeau le déploie & flotte à la 
tête de l’armée. Mars fait entendre fon 
tonnerre : il met en arrêt fa lance redouta- 
ble te t’invite à combattre. 

Déjà ton Courfier eft tout prêt : il frappe 
du pied te drelTe fa tête fuperbe : il refpire 
après les combats , & fes narines lancent, 
le feu. 

Il agite fon mord dore te fccouc fa 

Kij 
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crinicre : il ronge fon frein plein d ecijrtlçî 

Ne l’entendstu pas qui hennit & t’ap-. 

Guerrier appuyé fur fes armçs s’im- 
patiente. Une mere lui apporte encore une 
Fois fon enfant : elle fanglotte : elle ne peut 
proférer un feul mot. Il prend l’enfant , le 
* prelfe contre fon fein paternel , & les ren-, 
voie brufquement l’un & l’autre. 

Que tardes-tu? ... Ceins ton épée : ellç 
eft altérée du fang ennemi. Ah ! quand elle 
ferafortic du fourreau, quelle frappe des 
eoujjs furs , & quelle ne tombe jamais de 
la main qui en fera armée ! qu’un jour la 
patrie la révéré & quelle dife : Cette épée 
fut portée par un Héros. . . . 

• Que ton cœur dans les champs de Mars 
palpite du defir de la gloire, comme le 
mien palpite d’amour ! ah ! ne le fens-tu pas 
battre , ce cœur fidele î 

Par tes baifers tu efiiiies les ruilfeaux de 
larmes qui coulent de mes joues brûlantes. 
Ah ! que ne puis-je dans les combats ef- 
fiiyer par les miens le fang &: la fiieur dç 
ton front ! 

La gloire t’attend aux combats , elle tç 
demande à ma tendrefle : la gloire , ô jeune- 
homme , eft la feule rivale que je fou& 
frirai. ~ 

Va, marche l fignale ta valeur, & fui$ 
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les fehtiers qui te conduiront à la* gloire des 
Héros! 



Chant tCaltigreffe de L'Amazone , au 
retour de fon Amant de La guerre. 


Longâ feflum inilitiâ latus 
Depone fub laura mea ! 

1 tior. . 

vient! fois attentive , 6 mon oreille! 
il vient mon jeune Guerrier : le foleil fe 
leve & éclaire le champ de bataille enfan- 
glanté. 

Oui , déjà les timbales & les trompettes 
retcntifl*ent fous nos portes ceintrées : à ces 
■ fons mon cœur treffaillit de joie , mon fein 
palpite. . *'• 

Une forêt d’armes étincelantes s’avance 
‘ dans un grand ordre, & l’érendart, percé de 
coups de feu , flotte glorieufement à la tête. 

Déjà je vois cette longue marche de 
Guerriers poudreux s’approcher. N’eft-ce 
point-là' le Courfier qui portoit mon amant 
dans le fentier de la gloire. 

Mais je le vois : c’eft: mon amant , c’eft 
lui-même. Comme le feu de fes yeux perce 
les nuages de poulfiere ! Un rameau vert 
pare fon chapeau, 8c la fueur couvre fon 
yifage..,. 

K ii] 
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Remets , remets ton cpée étincelante* 
cette épée fi fatale à l’ennemi : Viens te 
précipiter de ton cheval fougueux dans mes 
bras. 

O plaifir ! ô volupté ! Prefle-moi hardi- 
ment contre ta poitrine : que dans le trans- 
port de nos bailers mon ame pafle dans la 
tienne. 

Le fils de Lâtone étoit moins beau après 
le triomphe des Cyclopes : tu l’emportes 
fur Achille devant Iiion , & fur Mars dans 
les bras de Vénus. 

Que ton vifage mâle & brûlé par les 
rayons du foleil eft éclattant ! il avoir moins 
de charmes lorfque tu ne fréquentois que 
les ombrages frais. 

Tes cheveux en défordre exhalent rôdeur 
de la poudre : ils font mille fois plus beaux 
que quand ils étoient arrangés & par- 
fumés. 

Tu m’entoures d’un ruban doré ! D’où 
vient- il ce ruban î O fortune propice ! .... 
Il ornoit le drapeau enlevé par tes mains. 

Par ce lien tu attaches en moi la gloire à 
l’amour. Comme fon or brille au foleil ! 
ainfi mon ame eft enflâmée pour toi.' 

Ta poitrine fe découvre .... Voyons ? ne 
font-ce pas là des cicatrices ! .... Ah ! laifife- 
xnôi les contempler , Tes compter & les 
couvrir de mille & mille baifers. 
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Que h’al-je pu voir ce beau fang couler de 
tesblefïures ! que n’ai- je pu l’étancher , tan- 
dis que tu aurois repofé fur mon fein ! 

L’ amoür grave profondément dans mon 
cœur les marques de la gloire : elles y ref- 
teront comme les tiennes, jufqu’au tom*} 
beau. 


Chant de l* A mazone, pendant 
le tumulte éloigné et une bataille. 

Audire magne* j*m v idc or Duces , 

Non indccoio pulvere fordidos. 

Hor. 

O Ui, oui, elle commence la bataille 
terrible.... Les fondemens de la terre s’é- 
branlent: le Ciel eft en feu : le tonnerre 
gronde du fond des abîmes 1 

Les meres échevelées , les ^poufes erf 
pleurs , font failles d'épouvante Sc d’effroi ï 
elles frilTonnenr. A peine refpirent-elle$ 
encore. • 

Elles pouffent des: cris lamentables J 
toutçs les fois que le bruit du canon , porté 
fur les aîles des vents, retentit a leur$ 
oreilles., 1 " 

Loin de moi , profane vulgaire I loin de 
jnoi honteux gémilfcmcns 1 La valeur comü 

Kiy 
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bat , le triomphe eft à fa fuite •, & toi nfoxl 
jeune Guerrier , je te falue ! 

Qu’eft-ce que je fens ! . . . . quel frifTonne- 
rren r faifit tous mes membres? Je prend 

l’eiTor. Un tourbillon m’élève au- demis des 

/ | * 
nuees I # 

Ah ! n’eft-ce point les vapeurs de la pon- 
dre que je refaire? La nuit s’étend fous moi : 
la nuit qui dans l’ardeur du combat rend 
Ja mortinvifible 

Cependant je vois les deux armées ran- 
gées dans un ordre formidable : elles inc- 
lurent leur vafte tombeau des lauriers fan- 
glants feront le fruit de la vi&oire. 

Et toi , Renommée , déploie tes ailes. ; 
diflïpe les ténèbres , afin que je voie les 
exploits de mon jeune Héros , afin que je 
ie voie combattre, 

Où cft-il ?...Ah! je l’apperçois-Ià-bas au 
premier ra^g des Guerriers: ils brûlent tous 
comme lui d’ajfronter la mort & de rem- 
porter la vi&oire. 

Ils forment une ombre terrible qui va 
s’ébranler ! Ainfi l’on voit les nuages char- 
gés de tonnerres , s’étendre fur les mqnta* 
gnes , puis s’avanepr dans les plaines. 

O jeune-homme I toi que la gloire en- 
fîâme ! fois un Alcide. Tu combats pour ta 
patrie, 8c moi je te regarde, : -r i 

vi 
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Oui , oui , je le vois animé d’une noble 
ardeur , ferme comme fon deftin. Déjà la 
mort eft dans fa main : malheur à celui qui 
voudra lui réfïfter. 

. Rempli d’impatience il , frémit que le 
combat foit différé , tandis que d’un autre 
côté le fang ruiflelle déjà. 

Son courfîer plein d une noble impétuo- 
firé enfanglante fon mord : il brûle de par- 
tir , il s’agite , & frappe la terre de fon 
pied. 

Dix fois d’un air farouche & menaçant 
mon jeune Héros enfonce fon chapeau : il 
murmure en fecret contre fon Général de ce 
qu’on ne fond pas encore fur l’ennemi. 

Il tourne vers lui fes regards .... Attend c 
quels fons agréables fe font entendre ! La 
puiffante trompette refonne : déjà la tyrr*» 
baie fait entendre fes roulemcns. 

La Difcorde & Bellone accourent aux 
cris de guerre : elles font armées de torches 
enfanglantées, & cnveloppéés dans d’épailfcs 
vapeurs : 

. Elles communiquent leur fureur à toutes 
les âmes. Les cœurs palpitent fous la cui- 
rafTe , & les Guerriers ne refpirent que la 
mort. 

Le feu de leurs yeux étincelle fous leur 
- front farouche : leurs levres fe ferment avec 
force. Tous leurs traits expriment la fureur. 

K v 
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\ Enfin pour la dernière fois il enfonce fon 
chapeau. Ah , voyez ! . . . . mon jeune Hér'os 
leve l’acier, & fait figne à fes compa- 
gnons.... 

«Telle paroîrla fille de Jupiter à la tête 
a’ de la jcunefTc d’Argos : fon épée refplert- 
» dit tout- à-l’en tour , ainfi que fa lance rtf- 
'■» doutable : 

» Les étincelles qui en jailliffent partent 
« comme de$ ferpens dans le cœur dés' 

» Argiens \ leurs bras nerveux s’élèvent i un 
» plus long repos feroit un fupplice ». . . . 

I.es rang fe ferrent , les chevaux fe preP- 
fent avec fracas. C’en eft fait .... Il prononce 
la parole du combat , il lâche la bride , £c 
part comme un éclair. 

T el que le Dieu de la guerre , il s’avance , 
’fitivi de fes braves compagnons. L’ennemi 
tient ferme : mais bientôt l’épée de mon 
Héros , fe fait un partage, 

C’eft ainfi qu’un torrent formé par fo- 
rage fe précipite du haut des montagnes , 
entraîne dans fa courfe les arbres & les 
troupeaux , & les enfevelit dans le creux 
des vallons : 

Les montagnes qui menacent les deux ; . 
ne peuvent refiiter à fa fureur : il emporte 
fur fon dos liquide de vaftes mines. 

• Quels cris !* quel fracas ! Le lion combat 
avec le tigre. Ah ! c’ell à préfent que ies 
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trimes des peres ne font pas épargnés dans 
lesenfans. .* ■ . - : ' • 

La forêt retentit : les antres des rochers 
refonnent par la bouche de lecho : les bras 
les épées remplirent l’air , les morfs Sc les 
mourans couvrent la terre. 

Mais quoi ! Des efeadrons entiers Ce 
précipitent fur mon Héros, comme s’il 
etoit le feul ennemi à craindre .... Ah ! fon 
courber n’elLil pas déjà enfanglanté. 

J1 fuit ! il fuit ! malheureufe que je fuis S 
Loin de moi , vifion affreufe ! mon œil fc 
détourne à ton afpeét Sc ne te connôîo 
plus ! 

Hélas , s’il fuyoit ! .... Il fuiroit , mon 
Amant , lui qui a brûlé conftammcnt pour 
la gloire I Cependant s’il fuyoit !... Par une 
prompte mort prévenez fa fuite. . .. 

Chant de t Am a z on e , pendant 
la fuite de V ennemi. 

. Ter obftantes cateivas 

Esplicuit fra vicier arma. 

Hor. . ’ ' 

jT 

a puiffante trompette retentit à naf 
oreilles. La vi&oire eft à ngus : : la gloire 
refonne : mon courage fe réveille r l’eflr 
fcemi /. . . Ah ! le voila q ui fuit. 

• K vj 
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Envain des nuages de poufliere couvrent 
fon vifage pâle & tremblant : les colombes 
effarées n’cchappent pas aux regards de 
l’aigle. 

; 11 fuit ! mais il tombe encore en fuyant , 

foudroyé par mon Héros , qui , paffant fut 
les mourans , jonche la terre de cadavres. 

. Il fuit ! ainfi on voit fuir les nuages pour- 
fuivis par les vents de la tempête : ils font 
diflîpés : ils ne font plus, & bientôt le fo-, 
ïeil montre fa face riante. 

' Mon jeune Guerrier s’élève & fe courte 
üir fon courfier, il lance encore fes car- 
reaux : fon épée s’appefantit fur le crâne de 
fes ennemis ah ! clérobez-vous à fa valeur. 

Voyez , il abat fous fes coups vos plus 
vaillants Guerriers , & vos troupes nagent 
dans le fang .... Vous renouveliez le com- 
bat ? Oui , combattez & irritez-Je encore ! 

Un orage d’airain fe forme & creve far 
•vos têtes : nul Dieu ne vous 
Héros neft égal au mien ! 

La terre rougie de fâng £ 
iànte fous vos pas : vous 
courtiers s’abattent , & la mort eft partout. 

O jeune-homme! fi pour un inftant tu 
peux oublier la fureur qui t’anime , tourne 
tes regards , & vois la route que tu as 
parcourue. 

Ah! quel vafte champ inondé de fang 


n garantit : nul 

1 devenue gli£ 
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& jonché de cadavres défigurés ! De toutes 
. parts la moit a fait une ample moiffon .. . . 

Qui vois-je là fe débattre au milieu' des 
-hommes & des chevaux renverfés ? Quels 
cris plaintifs ! hélas ! , c’eft un Guerrier 
•mourant qui s'efforce de fe relever. 

: Sa tête eft entr’ouverte : il appelle d’une 

voix défaillante fon ami blefTé : «Aies pitié 
*>de moi y & fl tes fouffrances te le per- 
» mettent j donne moi la mort».... 

Un beau jeune-homme! ....ahl peut- 
être étoit-il prefqu’aufli beau que toi : Un 
jeune & vaillant Guerrier: peut-être étoit-il 
prefqu’auflt vaillant que toi t 

Au bord d’un ruifleau paifible , peut-être 
fàten dre Amante pleure à préfent fon abfen- 
ce , & mêle , dans le filence de la nuit , fes 
gémiffemens aux accens plaintifs du roflî- 
.gnoi .... i 

Arrête , jeune Héros , arrête ! C’eft afïèz 
élever de trophées fur ta carrière glorieufe : 
les larges blefTures des Combattans jmplo. 
-rent , en faignarir , ta compaflïon. 

L’ennemi foulé dans la pouftîere baife ton 
épée vi&oricufe. Vois, o mon Ami ! toi- 
même , tu es baigné de fang & de fueur. 

Le Guerrier fènr le poids de fon épée , 
fon bras fatigué demande le repos : te che- 
val effoufflé fcmble plier fous le puilTant far- 
deau du cavalier. 
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Arrête ! . : . . la muiîque belliqueufè t’or- 
donne , la retraite 1 .... Tes braves comp%- * 
gnons , marchant fur des cadavres , s’affem- 
blent devant toi & s’arrêtent ... Ah ! exami- 
ne-les à préfent .... v 

Eh bien , jeune homme , les as-tu parcou- 
rus, les as-tu comptés? Autant d’amis qui te 
manquent, autant de héros de moins. 

Tu pleures ? oui pleure : coulez lar- 
mes généreufes : ces lentimens d’humanitc 
te rendent plus grand que la vi&oire même. 

Lave leurs blclfures -, lave-les de tes lar- 
mes. Si je ne connoilTois ton cœur fenhble à 
la pitié , tu ne ferois pas mon amant. 

Mais pleure auffi fur ton ennemi : il cft 
suffi tombé en héros : celui qui ne pleure 
pas fur le vaincu , mérite de tomber comme 
•lui. 

Il gémit, il implore tes fecours. Hâte-t»i 
de foulager fes foufFrances , & il bénira fon 
vainqueur : tu triompheras alors une fécondé 
•lois. . . . 

Et toi , Renommée , embouche ta trom- 
pette ! étonne l’univers ! dis-lui qu’un Héros 
s fait ces grandes chofes , & que ce Héros 
eft mon Amant. '■ n ; ' : 

. • ■ V * . 
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• ’Ç h a n t s de l Amazone^ pendant 
les réjouijjances d'uut armée vidorieufe . . 

Tuque dum procedis , Io triomphe ! 

Non femel dicemus , ïo triomphe ! 

„ Civitas otnnis ; dabimufque diVi» 

Tura benigois. 

H or. 

% • 

3P AR ois s E z j magnanimes Vainqueurs! 
annoncez au bruit de nos foudres de guerres, 
annoncez g l’univers le jour qui nous a ap- 
porté la vi&oire. , 

O jour d’épouvante & de fureur ! jour qui 
abrifé la force de l’ennemi ! jour marqué 
dans fes annales par le fang de fes Guer- 
riers ! • , 

! Quelle immenfe carrière la mort a par-, 
courue en ce jour ! Audi loin que roeil hii- „ 
main peut atteindre , les campagnes font 
inondées de fang. 

Nos légions font entourées de monceaux 
de cadavres où font encore plongées des lan- 
ces rompues. 

C’eft ici qu’enivrée d'orgueil , l’armée in- 
nombrable de l’ennemi vous bravoit : telle 
on voit une forêt de mâts ombrager au loin 
les mers. 
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Le peuple quelle menace fe dcfole, £2, 
demeure immobile fur le rivage *, déjà il 
croit éprouver la fureur de l’ennemi , 

' Quand tout-à-coup un Ange du Ciel 2 
porté fur des nuées oragenfes, s’avance au- 
"defTus du fpeélacle confus , & fecoue de les 
allés les tempêtes furieufes : 

Il voit d’un côté le defefpoir timide , de 
l’autre la vaine arrogance : il rit de la foi- 
bleffe des. mortels dont un fouffle détruit en 
un inftant & l’efpoir ambitieux , & la folle 
terreur. 

Où es-tu , forêt ombrageufe , qui flottois 
fur ces mers. Une planche rompue , un mât 
brifé qu’embraffe un Matelot tremblant : 
voilà tout ce qui refte de ton faftueux appa- 
reil. 

Mais loin de moi,vifîons affreufês ! Ceft 
.la gloire du Vainqueur que je brûle de voir , 
& non le malheur du Vaincu. 

C’eft toi, mon jeune Héros, que je veux 
conteçnpler, monté fur ce hardi courfier qui 
a fouvent affronté avec toi une multitude de 
. dangers. 

Je veux te contempler couvert de fùeur 
& d’une noble pouflîere , ardent dans ta 
courfe comme Adonis , & non moins beau 
que lui. 

Je vois étincelet fon épée j telle qu’un 
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hiétéore elle glace d’efFroi lorfqu’elle s’a- 
gite : fa troupe cfl un volcan qui , lorfqu'il 
s élance , confume dts Provinces. ... \ 

Ebranle toi , 6 formidable armée ! fais 
flotter tes drapeaux ! Avance 1 que je puiffe 
voir & admirer chaque Héros. 

Préparez-vous. Que l’éclair puiflant delà 

{ >oudre s’élance avec éclat de vos armes : que 
e tonnerre s’échappe de vos bouches à feu , 
parcoure "les rangs. 

Sonnez 3 perçantes trompettes ! & vous 
tymbales, mêlez votre murmure à leurs fons 
.gais & brillans 1. RétentilTez , bruyans hau- 
bois ; clairons éclatans 3 joignez-y*vos ac-j 
cords ! 

• Qu’au milieu des accens aigus des fifres*; 
le fon des tambours fe fade entendre dç 
loin ! Enfuite , 6 fuperbes Vainqueurs 1 ré-?. 
j>étez trois fois les cris de la vi&oire! 

Oh quel friffonncment délicieux fe ré- 
pand dans monfein ! Triomphe ! triomphe! 
je vois ! je vois la victoire l je la vois qui de 
joie bat des ailes. 

La vapeur de la poudre s’élève en nuage 
5c enveloppe le char de la Victoire : elle me 
place en triomphe fur ce char pompeux. 

Je vous vois , je vous vois tous , o Héros.! 
Mais qu’apperçois-je plus haut ? je vois les 
Dieux qui contemplent avec ravilTement la 
chute de Troie. 
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.r= ar&* 

Centimes t de t A m a t o n m, après 
une bataille perdue . 

. \ • . • Signa ego Pimicis 

Affixa delubris , & arma 
Militibus .... 

Direpta vidi i 

Hori 

"O T E R R É U R ! quel douleur profonde 
ferife mon cœur Sc le déchire I II faigne ! .J. i 
Ah! qu’il faigne, & qu’il épuife toutfoftfang 

Que mes yeux s’éteignent pour ne plus 
Voir ce^ hauteurs , le tombeau de la gloire 
& des lauriers de nos Légions défaites ! 

Hélas ! quel fpc&acle d’ignominie & de 
douleur f O armée £ de quelle faîte te voilà 
tombée ? Il n’y avoit donc point pour toi , 
de Termopyles , point de tombeau général^ 

Semblable aux feuilles flétries que chaflc 
lç vent d’Automne, tu cours ça & là: tu 
cherches , & hélas .... tu ne trouves plus tes 
drapeaux ! 

Tourne la tête , jette tes yeux fur ces hau- 
teurs que tu as abandonnées : vois la cruelle 
Divinité de la guerre , parée des couleurs 
de l’ennemi ! 

Elle allonge fon col élancé elle déploie 
tes drapeaux à ta vue , clic te biavc , elle 
t’infultepar fes cris; " ' '*-• - ■ — 
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Elle fait Tetentir fes chants de viétoire : 
elle te lance les mêmes foudres , qui n’aguè- 
tes 'allumées dans tes mains , avoient brilc 
fes forces! 

Où font-ils , tes carreaux ? Hélas tu 
en es confumé , comme l’audacieufe Sé- 
mélé qui , dans fon imprudente curiofité , 
voulut voir Jupiter , environné de fa 
gloire! 

Voilà donc, 6 ma patrie, voilà donc 
tes enfans ? Meres défolées & confufcs * 
venez dans ces lieux ! & vous , Guerriers 
malheureux, allez-vous réfugier dans leur 
fein, qui, avant que vous vilBez le jour, 
vous mit à l’abri des coups ennemis .... 

O ma patrie ! tu détournes la tête , tu fer- 
mes les yeux ! conftcrnée , tu foupires , tu 
pleures! 

T es défenfeurs même n’ofer%fe regarder j 
ils font interdits , défolés ! ils jettent la vue 
fur les campagnes , baignées de leur fang : 
malheureux 1 pourquoi n’eft-il pas répandu 
jufqu’à la derniere goutte ! 

Songez à votre ignominie! . . . Mais non, 
fongez à vos lauriers,pour décefter cet inftanc 
qui les a flétris. 

Et toi , jeune-homme !... O comble dTior 
reur ! je ne peux plus t’aimer ! la honte cour 
yre mon front de rougeur. 
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Où donc es tu ? Hélas ! as-tu pris la fuite î 
• Fuis-moi j fuis hors des limites du monde I 
Puifles-tu déformais n’être pour nos dîner 
mis qu’un objet de raillerie & d’infulte. 

Es-tu leur prifonnier ?... Chargez -le de 
fers . . . Mais non , faites-les-moi porter ! & 
lai (Te z fuir ce malheureux . . . 

Un jour, peut-être, la vengeance , la con- 
fulion & la fureur lui feront foulever l l épée 
qu’il a laifïe tomber de fes mains -, pe.ut-r 
êrre. . . . 

Mais n’eft-ce pas fon nom que ce Guet-; 
lier, -aflîs fur un tambour , vient de ptonon- 
Cer? Il porte fur fa face l’empreinte ae l’hoft-: 
neur: 

Couvert de fueur & de fang , il raconte 
la bataille : la curiofité forme autour de lui 
un cercle épais , & chacun prête à fes dis- 
cours un oi^jlle attentive. ’ 

On écoute en inclinant la tête ; à peine 
on ofe refpirer : Guerrier , qu’as- tu ? Hélas ! 
il fe plaint , il délîgne , il. nomme mon 
Amant. 

< Malheur à moi Àh ! croyez mes 

*> difeours ; jamais Héros ne fe fignala par 
« de pareils exploits ! toujours terrible , il 
»> voloir à notre tête j dix fois il a mené là 
*> troupe à la charge : 

» 11 a franchi des remparts que défendoift 


■ 


ode 
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le tonnerre des combats : il a gravi des 
» rochers efcarpés , il a renverfe dans fa 
»> pourfe des files entières : 

« Les épées foulcvées fontjoiept fur lui 
» de toutes parts : fon fang gérïéreux a coulé; 
« fon glaive s’eft brifé , fon cheval s’eft abat- 
» tu, & le Héros s’eft relevé plus terrible 
« 6c plus fier que jamais .... 

« T els que les colonnes d’Hercule qui oitw 
bradent la mer , il eft demeuré inébranlar 
« ble dans fa place , au milieu des cada* 
»> vres ! 

» II combattait encore .... lorfqu’atteint 
>» d’un coup d’épée , je fuis tombé , & je me 
•> fuis traîné jufqu’ici , ignorant fa deftinée, 
« Sans doute il eft mort ! ». .. Mon Amant 
eft mort ! Où fuis-je ’ Ouvres-toi , tombe 
ténébreufe ! viens! 6 mort, viens m’y préci-, 
pirer ! 

Quel voile s ? étend fur mes yeux ! Eft ce 
toi, doux repos ? je ne vois pas !... je n’enteris 
j»as je me meurs !... 
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L'A AI A Z O N E fort de fon évanoui ffemtnt * 
& voit fon Amant blejje. 


Mtrfrs profundo , pulciior evenit 
Luftere , multa proruet integrum 
Cum laudc viftorem , geretque 
Przlia conjugibus loqucnda. 

H or. 

m’arrache à mon doux fommeil^. 
au repos ou à la mort ? Si je ne vis plus pour 
toi , ô mon Amant , que m’importe la vie ? 

Etoit-ce un fonge! Ah, puiilé-jc ne rêver 
jamais qu’à mon Héros !... Il vient de s’of- 
frir à mes regards , porté fur un nuage de 
pourpre !... 

. Mais quel eft celui que j’apperçois ! il in- 
cline fon vifage brillant fur le mien ? Eft-ce 
lui ? fuis-je tranfportée dans le ciel ; Mon 
rêve fubfifte-t-il encore à mon réveil ? 

Mes forces m’abandonnent une fécondé 
fois?... Ah ! quel bras m’environne ? quj 
meprelfe contre fa poitrine ? C’cfl: fon bras ! 
c’eft toi , je te fens. 

O joie! 6 délices! ôtranlports ! Eft-cc 
toi ? je me meurs ! oui c’eft toi ! quel Dieu 
bienfaifant a brile les portes de ta tombe ! 
quelle puiflance a rompu le fceau du tré- 
pas pôle fur tes yeux ? 



Digitized by Cof^lc 



LT RI QV RS. * 3 ? 

La couleur de la mort' eft encore em- 
preinte fur tes belles joues-, tels les lis, 
chargés de la rofée du matin, inclinent 
leur tête ! 

Viens repofer fur mon fein ta tête gêné* 
reufe : mais arrache de ton front çe bandeau 
qui m’en cache les attraits ; 

Je yeux le couronner , ce front , de 
fleurs cueillies de mes mains .... Mais 
ô Ciel ! ce bandeau couvre de profondes 
blefliixes i * 

Ah 1 laifle-moi les voir & les compter! 
O cicatrices glorieufes ! Que ne puis-je les 
porter à ta place ! ô mon Amant , elles nç 
me feroient point de mal ! ^ 

Et ton vêtement !... .il eft Witrougç.,2 
à peine le fang dont il eft couvert , m’ea 
faille diftinguer la couleur : telles dans le 
Printems les gouttes de rofée teignent de 
pourpre les fleurs du pêcher. 

Mais que vois-je ! ce bras qui porroit 1 * 
foudre & précipitait l’ennemi dans l’abîme* 
hélas ! il eft fracafle! Un plomb fatal % 
hrife la force d’Ajax ! Ce bras eft immobile 
fle fufpendu. ... 

Mais tu «fouris l il fuffit , je refpire } 
Efculape te répond de ta guérifon : tu vil 
fle tu reftes digne de moi. 

Et tes bleflures ?... Bellone a gravé fur 
ta haute poitrine , comme fur Je faîte du 
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temple de l’honneur , & ta gloire & mes 

délices .... 

• Il n’en eft pas ainfi de cette armée !... ; 
Garde toi de porter fur elle tes regards ... ; 
C’eft alors que fe feroit fentir la douleur de 
tes blelTures. 

Que fais tu , trop fenfible jeune-homme i 
Xa tendreffe &la pitié t’emportent trop loin: 
jtu contemples ces Guerriers ! leur fort t’atr 
tpndrit ! ô Ciel ! quelle foi bielle ! 

Mais ils arrofent ta main de leurs lar- 
mes? ils la baifent avec tranfports ! Tu 
pleures toi même .... Oui , pleure fur ta pa- 
trie ! ne verfe jamais d’autres larmes i 
Tu dis^Ils ont combatu en héros di- 
r gnes de ™i: mais hélas , un Dieu , plus 
«puiifant que leur épée, a combattu çon- 
95 tr’eux. 

: «Le vent & l’orale, excités par fon 
« ordre terrible , ont ctendu le voile de la 
»> nuit fur les yeux de ces Guerriers: 

; « La mort defeendoit du haift des monts 
» en torrensde feu : alors nous atraquâmes.... 

Mais nos efforts tombèrent fur des rochers, 
»» & non fur une armée d’ennemis. 

• « Cependant nous combattîmes , nous 
>5 lurâmes avec la mort : nous arrêtâmes fou- 
?» vent fa faulx , & nous portâmes des coups 

comme la mort : 

«Jette tes regards fur ces collines, fur 

ces 
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** ces vallées ; vois î elles n’offrent que de vaf- 
»? tes tombeaux de nos ennemis ! . . .. Mai* 

»? le fort nous a trahi .... 

• »? Cependant notfe armée , après des ef- 
»? forts plus qu’humains 3 ne s’efl: retirée que 
« par les ordres de fes chefs ; elle n’a cédé 
»? que pas à pas , & fouvent encore dans £* 
« retraite , elle, a fait fentir à l’ennemi la 
»? pefanteur de fon bras. 

«Telle dans Lisbonne une touréleve fa 
»? tête dans les nues j la terre s’ébranle ÔC 
»? gémit à l’entour : déjà les palais s’écrou- 
•? lent à fes pieds : 

>? Lông-tems elle réfifte : cependant fou- 
»? levée par une derniere fecoune elle tombe , 
»? & , grande encore dans fa ruine , elle 
»? écrafe tout ce qui l’environe. 

?> Mais , bientôt fon orgueil fe releve dur 
»? fein de fes débris , & plus fupetbe que 
»? jamais elle étend fa tête àu-deffus des 
»? montagnes ; le front de l’ennemi vient s’y 
»? brifer 3 &C couverte de fon fang , elle de- 
»? meure immobile. .. . 

»? Je tombai : la nuit fe répandit autour de 
»> de moi , & lorlque je rouvris les yeux , je 

• »» me vis étendu fur ces rameaux de faules. 

»? Douze Guerriers , apres avoir combattu 
»? comme des lions autour de moi , m’ont 
>• arraché de la mêlée , & leurs généreux fç- 
»? cours m ont rappelle à la vie >?. 

Tome 1 1, X* 



* 4 * POESIES: 

Triomphe ! triomphe ! montre-moi ce* 
généreux Guerriers ! qu’ils jouiflent de ma 
reconnoilface & de mon admiration. 

O toi , armée de Héros ! à quel indigne 
foupçon m’étois-je livrée ! je n’ofe te fixer j 
je me détefte autant que je te révéré. 

Je te falue , 6 armée ! toi qui dans ta 
chute , n’as point connu le defefpoir *, toi 
qui as le courage de furvivre à ta défaite . . . 

Et toi , o mon Héros ! viens te précipiter 
dans mes bras ! Puiflentmes foins te rendre 
bientôt ton ancienne vigueur ! Alors marche 
contre l’ennemi & va le punir de fa vic- 
toire. 





Çn AN t de IAmazone furie 
cheval de fort Amant , 


* 

? 

' 

» 

i 

[ 


I 


* 


Prxliis ferox .... 

Quem juvat clamor , galexque leves 
Acer & Marfî peditis crucntum 
Vultus in Jioltcm. 

Horat. m 

CRÉATURE formée pour les Dieux 
mêmes , 6 gloire de ta race ! l’homme te 
contemple avec plaifir, & ton elpece ne 
peut te voir fans jaloufie ! 

Beau Courfier ! image des chevaux d'A- 
pollon attelés à ce char flamboyant qui 
ççlfiire notre globe j 
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A ton afpcdt , le jeune - homme s’ar- 
tête pour te contempler, pour méditer 
ton prix ineftimabie , & dans Ton ravit- 
fement il s’écrie : « O que n’ai-je un tel 
•> cheval î» 

Tes yeux brillent comme deux étoiles; 
& ta fuperbe crinière flotte comme la che- 
velure de Bérénice. 

Avec quel majefté ton cou s’élève en cein>« 
tre ! ta tête s’élance , telle que le cedre fut 
une montagne. 

Semblables à deux ouvertures du Véfuve, 
tes narines exhalent la fumée , elles ne re£ 
pircnt que le feu & le combat. 

Animées par les Grâces , tes jambes jouent 
avec harmonie ! elles jouent comme les en-r 
fans de Flore quand un zéphir les agite. 

L’image du loleil fe répété fur tes flancs# 
©n diroit que les Dieux mêmes te nourrif- 
fent d’ambrofie.... ^ 

Mais de quelle fierté fublime le vois-je 
cnflâmé , lorfque fa bride dorée brille dan$ 
la main de mon jeune Guerrier ! 

Il fent tout le courage du jeune-homme, 
il hennit après la courfe du Héros : plein 
d’une noble impatience, il enfanglante le 
mord. 

Il renifle , il frappe du pied , il [fecoue 
la bride, il croit que fon maître s’oublie , 
qu’il oublie quel cheval le porte. 

Lij 
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La timbale roule!.... Comme il cfrclTe 
Ton oreille attentive; comme il écoute!... 
voit-il Tépée de mon jeune Guerrier étin- 
çeler ; plein de co.urage il fe cabre. 

O noble Courfier ! tu t’élances en avant! 
Quoi | tu ne vois point d’un côté cette forêt 
formidable de pieux -, de l’autre q?s vaftes 
précipiees ! 

T u 11 e vois ni les remparts , derrière lef» 
tjuels la mort lance des regards terribles : 
ni les balles , ni les piques qui menacent 
ton cœur! 

Vains obftacles! à peine as tu reçu le 
lignai , que , partant comme un rayon di* 
foleil , tu cherches le fang & la mort : 

Tu franchis les montagnes & les vallées; 
furieux, tu refpires le danger, tu voles com-, 
fne un trait. 

A peine fais-tu plier l’herbe fous te* 
|»eds , tu te portes par-tout. . . . Lç tonnerre 
gronde!.... L’ardeur du combat s’accroît 
*vec l’éclat de la foudre ! : 

Tu vois dans une longue file la fùnefte 
bayonnette , ébranlée par une main vigou- 
teufp, menacer ton cœur généreux. 

Et cependant.... Mais déjà ta poitrine 
efl: enfanglantée en plus d’un endroit : il 
fqffit , tu portes ton Maître à la vi&oire , 8ç 
tu meurs avec plaifir. 

Mais maihçur à celui qui te la doit, 1* 
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VÎ£toire ! malheur à Ton front ftiperbe ! T U 
meurs , & fa cervelle fumante eft attachée 
aux fers de tes pieds. . . . 

Mais non, glorieux, triomphant, la poi- 
trine & les flancs décores de nobles bleflii-, 
tes , tu viendras à moi en henniffant do 
joie.... 

Alors je te careflèrai , je t’ornetai de mort 
plus beau ruban ; alors je te donnerai moi-* 
même à manger de ma propre main. 

Que ta crèche dorée repofe ici fur des 
colonne* de fharbre ! Quand tes forces t’a- 
bandonneront , je foignerai ta vieiilefle; 

Et lCrfqu un jour unè nouvelle conffella- 
tion brillera dans le lointain azuré, nous y 

verrons une étoile qui portera ton nom l 

» 

4 O 8 $ * 

Plaintes de HAnia zone à 
la chûte de fon Amant. 

Graves 

ïxcepit ictus pro pudicis 

Conjugibus puerifque . . . 

Hor. 

Xü’est-ce que j’éprouve? Quel psc-> 
fentiment s’empare de mon ame opprefleeî.j 
La terreur fouleve fon noir bouclier & me 
couvre de fon ombre. 

Et de fombres nuages , portant la mort 

X-iij 


K 
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dans leur flanc, s’amaftent à l’entour; ili 
vont crever. . . . tout fe taît autour de moi , 
tout eft morne !.. . * • 

Tout-à-coup l’cclair ferpente dans le* 
airs, le tonnerre gronde! Le fein de la 
terre s’entr’ouvre , le fiege des Immortels 
\fe déchire ! 

Le globe de la terre tremble lous mes 
pieds.... Quelle chute viens-je d’entendre? 
ah c’eft celle d’un Héros ! c’eft la chute de 
mon amant! 

Oui , oui , j’ai vu partir la foudre du fein 
de cette nuit profonde !... N’entcns-jc pas 
les cris de la bataille ’ les gémilfemens des 
mourans ? 

Il eft tombé! ah, malheur à moi ! Cou- 
vert de lauriers , il eft renverfe , mon ami 1 
Le vainqueur eft précipité ! l’ennemi vaincu 
triomphe!... 

Que je voie encore fi fa chute eft glorieu- 
fe ! s’il tombe victorieux , s’il meurt en Hé- 
ros , l’épée à la main ! 

Oui , il tombe victorieux, il meurt, l’é- 
pée à la main ! Il tombe ! que l’univers l’ad- 
mire ! que la patrie le pleure !... 

* Je vois les ennemis ! je les vois à couvert 
derrière des remparts élevés , tandis que de 
toutes parts leurs foudres de guerre font 
embrâfees. 

Vains obftacles! mon Héros vole à 1% 
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tête de fes Efcadrons, tel Jupiter, agitant 
fes carreaux, vole fur fon aigle: 

Il fe précipite par-deffus leurs folles Sd 
leurs remparts : il éteint leurs foudres : ils 
xéfiftent, ils combattent. ... non , iis fuient, 
enfanglantés de fes coups : 

Ils fuient, il les pourfuit!... Arrête, ar- 
rête , reprime l’ardeur qui t’emporte ! En-, 
tens les cris de tes généreux Guerriers ! ton 
fang coule! épargne ton fang!r 

"l'on bras!.,, ton fein. ... jette les yeux 
fur toi 1 tu es bielle de toutes parts. ... Il 
regarde en fouriantfes blelfures, & il pour-, 
fuit les efcadrons rompus. ... 

Mais vois ! une armée , une nouvelle ai- 
mée d’ennemis les prend fous fa protc61ion!„ 
Kempli d’une noble audace , il fe précipite 
au milieu, il fe croit aufli une armée. 

Quelle fureur tranfportemon jeune Héfos ! 
Il renverle des files entières : Telle la grêle, 
ravageant les campagnes , abat les épis 
dorés ! « 

Il font enfanglantés .... Mais le Dieu de 
vengeance, la main armée d’une torche ar- 
dente , leur deffillantilcs yeux , leur montre 
la honte , & embrâfe leur cœur : 

Furieux, ils fe précipitent fur lui, & 
bientôt il eft entouré ! Il fe défend , il com- 
bat ! fon cheval fe cabre , & celui qui s’ap-, 
proche, tombe fous fes coups • k M * 

L iv 
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O Héros ! regarde derrière toi ! ali comftîè 
mon cœur j plein de détreffe, palpite, frif* 
fonne ! Un bras nerveux , armé d’un fer 
meurtrier fc leve fur ta tête 1 

Q afpcCl d’horreur! le bras tombe Si 
frappe ! Ah malheur à toi! malheur à moi’.’. 

11 reçoit le coup mortel. . . . Malheur à toi , 

> •0 ma patrie!.. . . 

\ Le voilà étendu fur l’arêne fanglante! 
L’ennemi audacieux s’avance dans fa lu* 
leur : il veut être teint du fang de mon Héros. . 

Son Courfier tombe auftî percé de coups, 
lier de tomber avec le Héros qu’il portoif. 
Mon amant eft étendu fur un monceau de 
morts que fon fer a moiffonriés. 

Ainfi eft tombé mon Héros , toujours 
grand même à la mort ! 6c fon ame géné- 
xeufe, fe dégageant de fa dépouille , s’en- 
vola dans des demeures plus heureufes: .. 
Ainfi tomba Kleifl , ce vaillant Pruftien! 

Où es-tu , troupe de mon jeune Guer- 
rier? toi, dont le magnanime cqurage, fut 
rompu par les forces ennemies! Viens ref- 
pirer la vengeance & la fureur ! 

; Ici eft étendu ton Patrocle ! rfaguéres il 
étoit la terreur de l’ennemi , maintenant il 
eft ppur lui un objet de raillerie ! lui , ton 
conducteur, ton pere, ton ami, ton génie 
xutelaire. 

Et la patrie qui te l’a donné n’aura don£ 

\* -t 
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f tt la joie de pofféder fes relies J Le tom- 
eau de Tes meurtriers fera le tombeau de 
cet intrépide Héros ! ' 

Courage ! vaillans Guerriers ! que vos épées 
vpus frayent un pafTage jufqu a lui 1 Rendez* 
moi mon amant ! Peut-être qu’aîors je pour- 
rai pleurer, quel bonheur fi jamais je le puis! 




P L EU RS- de tAMAZONE fur Ut 
tombe de fort Amant 


». .. . Occidit , occidit 
Spes omnibus &c fortuna noftri 
Nominij ! 


, Hor. 

U L E Z , larmes dclicieulés, coulez f 
mon cœur opprelfé fe réfout dans une douce 
Couleur :• c’elt l’unique bien que je pouvoir 
encore delîrer. ... 

Oui, baignez mon fein, précipitez-vous 
de mes yeux : l’orgueil de la jeuneffe , l’or- 
nement des Héros, n’eft que pouiîîere , & fa 
maifon eft une tomber 

Vous ne le reverrez plus , ô mes regards 
baignés de larmes l fort vilàgc lî beau & fi 
. terrible , vous ne le reverrez plus. 

Mon oreille ravie ne l’entendra plus : fes 
difeours raviffans comme le chœur des Mu- 
fès, comme l’harmonie des Sphères, elle 
ne les entendra plus! 

Lt . 




Digitized by Google 



iJO POESIES 

Mes Jevres brûlantes ne fe eoleront pl»£ 
lur les fiennes : elles ne recevront plus Tes 
baifers doux comme le parfum des fleurs 8c 
Comme la rbfée du matin. 

Trifte 8c folitaire, je vais errer dans la 
vallée : fa vue inopinée ne me caufera plus 
une douce émotion : je ne le trouverai plus 
caché dans robfcurité du bois.... 

Mais qu’entens-je?... Quels accens lugu- 
bres fe mêlent à l’expreflîon de ma douleur? 
Ils s’approchent : j’entens des cris entrecou- 
pés de fanglots. ... . 

Je vois..„ Une troupe de Guerriers , com- 
pagnons de mon Héros , s’approche à pas 
lents : elle eft fuivie d’une multitude rie 
Guerriers. 

Ah ! leurs joues halées brûlent d’une dou- 
leur profonde , 8c de grolfes larmes coulent 
fur leur barbe épailfe. ’ . 

O Guerriers: que portez-vous fous ce 
manteau ? . .. Vous ne me répondez point 
Vous fanclotez! Ah! malheur à moi : c’eft 

O 

lui } c’eft mon jeune amant. 

Otez, ôtez ce vêtement qui le dérobe a 
mes yeux. Je veux le voir : il eft à moi 8c à 
ma patrie. O jeune-homme , que tu confeir 
ves encore de beauté ! 

Ah ! lailTe-moi encore t’embrafter , aima- 
ble Héros! Que mon baifer ne peut-il te 
ranimer, toi dont un regard me donnoit 
la- vie ! 
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Amis , ce cœur ne bat plus : l’arftour & Ja 
gloire ne le font plus palpiter : ce regard 
ne défie plus l’ennemi : il ne fe tourne plus 
avec un doux fourire vers moi. 1 

Ce bras infatigable ne fouleve plus l’é- 
pée : il ne s’entrelace plus avec ardeur au- 
-tour de mon cou. 

C’en eft fait ! ces reftes de mon amant 
vont donc tomber en pouflîere! .... mais 
.quoi! ces bleflfures ne me difent-elles pas 
- iquel il étoitî > ~ 

Laiffez-moi les voir! ... j’y vois le triom-' 
phe & la gloire ! qu’elles font profondes 1 
. elles ne lui font plus de mal : mais elles t’en, 
font , ô ma patrie ! t, 

Elles engloutiffcnt mes larmes !... Mais 
tu ne veux plus être pleuré : la gloire me le 
défend : 

Elle m’arrache d’auprès de ta tombe ! mon 
cœur s’agrandit : il s’élève jufqu’à toi : l’a- 
mour Sc le defir m’avoient trop ravalée ! 

Heurcufe que fa chute ait été fi glorieufe 1 
ah ! que ne fuis-je ce qu’il étoit , & que ne 
puis-je tomber comme lui ! 

Que mon ame ne peut-elle fe dégager 
de fa dépouille , & que ne peut-elle animer 
ton corps pour devenir un être aufli grand 
que toi ! 

Alors-d’une main courageufe je te venge- 
rai ! & toi , ma patrie , que je me trouverai 

L vj 
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hcurcufc^lc combattre, de verfer mon fang* 
de mourir, pour toi , 

Et d’obtenir les regrets & les pleurs d’une 
troupe de Héros tels-que ceux qui regrettent 
pleurent mon amant !... Amis , venez le 
-coucher dans la tombe. 

EntafTez les crânes des ennemis. Formes?* 
en un monument à fa- gloire , & arborez 
deflus le drapeau gagné par fa valeur ! 

Autour de la pyramide je planterai un 
bois épais de lauriers , & je lui confacrerai 
en fiience mes foupirs.- * 

G ma patrie T tes pleurs arrofercmt ce bois 
iacré , juiqu’à ce que mes os repofent avec 
mon amant dans la même tombe. 



CHANT funèbre fur un jeune Gu ERRLER, 
tué dans une bataille ( i). 


Un Jeune-honwtt % 

k ♦ 

C^’EST ici qu’eft tombé le Jeune -homme. r 
l’objet de notre amour ! mais il eft tombé 
en Héros. En mourant il a encore frappé 
fon ennemi , & ii ed tombé lur lui en vamr 
queur. 

(i) Ce morceau cftantérieur aux chants d'une Amazounr) 
Je l’ai cité de* chantons badines de l’ Auteur. . v 
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Une Jeune-fille. 

Ï1 excitoit les vœux lecrets des Jeunes- 
filles , & l’envie des Jeunes-hommes. Paroif- 
foit-il couvert de fon calque & armé de fa 
lance, c’étoic le Dieu Mars : étoit-il dé- 
pouillé de fes armes , c’étoit Apollon- 

Chœur des Jeunes-hommes & des Jeunes- 
filles. 

» • s 

Hâtons-nous de lui rendre lés devoirs dé 
i’ amitié ! Plantons des cyprès funèbres au- 
tour de fa tombe ! eélébrons-le par nos 
chants , conftruifons des autels à fa gloire , & 
verfons fur lui les faintes larmes de l’amour î 

Un Jeune-homme. 

La force de fon bras a été fatale à plus 
d’un Guerrier de nos ennemis : il a verlè foh 
iàng , il eft tombé pour fon pays & pour 
fon Roi l 

Une Jeûne-fille 

Son fier Courfier, animé de l’ardeur dh 
Jeune-homme , le portoit d’un air fuperbe : 
ion fang généreux a coulé’pour nous & pour 
nos meres! 

Chœur du Jeunes-hommes & des Jeunes • 
filles. 

Touchés par le mérite & par les vertus de 
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ce Jeune-homme aimable , élevons-lui des 
Trophées & chantons Tes exploits! Qu’il 
foit nommé le plus grand des Héros & ie 
plus généreux des amis ! 

Un Jeune-homme. , 

Il n’étoit effrayé ni par la profondeur des 
folles, ni par la hauteur des remparts : plein 
d’audace il les franchilfoit ! Enfin au milieu 
de fa brillante carrière , fon courage l’en- 
traîna à fa perte. 

Une Jeune- fille. 

Quoique mort , quoiqu’étendu , nageant 
dans fon fang, il étoit encore auffi beau que 
le fils de Maïa. Une renommée éternelle 
fera fa recompenfe : la pollérité chantera , 
comme nous, fes exploits ! 

-Chœur des Jeunes-hommes & des Jeunes- 
filles. 

\ 

Cueillons des rofes & des violettes pour 
en joncher fa tombe! Plantons des fleurs à 
l’entour & arrofons-le de vin ! Entourons foji 
urne de fêlions & de guirlandes! fon nom 
brillera parmi les Immortels i 

\ « : % « < ■% 

• ' -4 

% •• 



Digitized 




DITYRAMBES, 

D'U N ANONYME 


Le Dithyrambe étoit un furnom de 
Bacchus, & en même-tems la dénomina- 
tion d’un Hymne chanté en l’honneur 
de ce Dieu , au ^milieu du tumulte , des 
tranfports , des clameurs , & de toutes 
les extravagances qui font la fuite de l’i- 
vrefle. Il y a eu parmi les Grecs , pendant 
un certain tems , un grand nombre de 
Poètes Dithyrambiques ; mais dont il ne 
nous eft parvenu que des fragmens. Les 
Latins , peuple moins voluptueux , négli- 
gèrent cette efpece de Poéfie, quoique 
cependant les Vers Galliambiques , c’eft- 
à-dire , les Vers que chant oient les Prêtres 
•de Cybele , lorfqu’ils entroient en fureur., 
fe rapprochaient beaucoup du Dithy- 
rambe. Les Italiens, parmi les modernes, 
ont cultivé avec fuccès la Poéfie Dithy- 
rambique. Nous n’avions rien encore qui 
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approchât de ce genre , lorfque M. de Gcrf* 
tenbtrg donna les Pot fus , qui , qnokju’en 
Proie, portent toutes lescarattercs du Di* 
thyrambe. Divers morceaux de ce Poète 
«voient été inférés dans le Journal étran- 
ger (1), & le feul défaut qui lui fut repro- 
ché fut de les avoir écrits en Profe. Depuis 
peu il s’eft élevé parmi nous un génie qui 
prenant en main la lyre , a chanté dans for* 
enthoufiafme : Quo me , Bacche , rapis tut 
plénum (i V- (i) * * * 5 Cet Auteur anonyme , à 
Fexemple aes Grecs , emploie les figures , 
& les formes les plus hardies ; fa diûiort 
efl animée , impétueufe , bruyante , ex- 
ceffivement métaphorique & remplie de 
mots imaginés, compofés & tellement 
réunis , qu’ils offrent ditférens tableaux &i 
réveillent pluiietrrs idées à la fois : il varie 
fans ceffe & la mefure & le mouvement 
de fes Vers , enfin toute fa poéfie refpire 
le défordre & l’enthoufiafme qui carafté- 
rifoient anciennement les fêtes , les danfes 
& les chants eonfacrés à Bacchus. Il faut 
convenir aufïi qu’il efl quelque fois un peu 
trop Dithyrambique : car il y a dans fes 
Poèmes des endroits auxquels on peut ap- 

(i) V. le mois-de Décembre 1760. C’eft à l'occafion de M. 

de Gcrjlembcrg que M. l'Abbé Arnaud a fau fur le Dithy- 

rambe une excellente diirertatiou , qui. forme la bafe de c 4 C 

avertiffement. 

(i) V. Gazette littéraire , Tome quatrième. 
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pliquer le proverbe Grec : Cela s'entend 
moins qu'un Dithyrambe. 

L’Auteur s’exeufe de n’avoir pas chanté 
ce Dieu dans tous les Poèmes qui forment 
ce Recueil : « Les Hymnes bacchiques , 
» dit-il, ne tauroiènt nous offrir aujour- 
» d’hui lecara&ere de grandeur & de fubli- 
»mité qu’ils avoient autrefois lorfqu’ils 
»faifoient partie de la Religion : je ne 
wpouvois doncefpérer, ajoute-t-il, qu’en 
»me bornant à chanter le Dieu du vin , je 
» parvînmes jamais à produire l’effet de 
»> l’ancien Dithyrambe». L’Auteur n’avoit 
pas befoin de chercher des exeufes : quoi- 
que le premier objet du Dithyrambe fut 
de célébrer Bacchus , les Poètes Grecs , 
ne tardèrent pas à l’appliquer à toutes les 
Divinités , 6c bientôt après aux fimples 
Mortels 

Le Poète anonyme , à l’exemple d ' Arion 
de Méthymne & de Stéjichore , a donné la 
forme de l’Ode Pindarique à la plupart 
de fes Dithyrambes , & les a coupés en 
Strophes , en Antiftrophes & en Epodes. 
Cependant cet arrangement avoit été re- 
jette par le plus grand nombre des Poètes 
Grecs , comme contraire , à la liberté , au 
défordre & à la pétulance de ces fortes 
de Poèmes. \ 
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A B A C H U s. 

.1 > If 

Strophe . 

J’e N T E N s , . . . j’entens les cris des impé^ 
teufes Bacchantes , les fons perçans des clai- 
rons Phrygiens. . . . Comme le tonnerre de* 
timbales roule majeftueufement au milieu 
de ce tumulte ! Ma poitrine s’élève & pal- 
pite. ... Il vient, le Dieu de la grappe j il 
Vient , je le vois j il chancelé fur fon char 
orné de pampres : lès joues brûlent à l’om- 
bre verdoyante du lierre. ... la coupe flotte 
dans fes tremblantes mains, & la liqueur 
dont elle efl: pleine fe répand.. . . Comme il 
fourit !... avec'quel empreflement il en avale 
les dernières gouttes. . . . Quelle fureur vous 
agite? Faunes! Oréades, où courez-vous?... 
Mais quel tranlport me fai lit moi-même ! 
Evoé. ... je te fuis : oui , Dieu du vin , pui£ 
fant Bacchus, je te fuis. ... 

• ' * ; « t 

Antiflrophe. ■ 

Faites place à Silene !... je fuivrai le Dieu 
du vin.... fon thirfe impérieux m’impolè 
l’obéiflance. . . . Enfermé dans des prifons 
de glace , l’Hebre , ce frere redoutable dà 
l’hiyer, fait retentir les airs de fes rugilTe- 
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Biens.... & toi , fuperbe Rhodope , tu ofeS 
confier ton front aux nues , & tes pieds au 
Tartare? .. . Ici l’île de Naxos frappe mes 
regards étonnés. Qu’elle eft riante!... O 
Evan! je brûle d’y célébrer ton triomphe!... 
Je vous vois aufli, coteaux fortunés de Toc- 
kai, où la grappe féconde, fait plier les 

pampres fous le poids du nedtar Mais 

quoi ! préferes-tu les rives du Rhin , de ce 
fus des Alpes *,de ce fleuve qui fe précipite du 
.haut des nues , & mugit de joie d’abreuver 
tes-jeunes vignobles ! . .. 

Epode. 

Tranfporte-moi, fainte fureur f je fuis; 
d’un vol impétueux , le Dieu qui dompte 
les lions !... Rempli de tes dons, 6 Bac- 
chus , je veux chanter les airs de l’ivrefle. ... 
Enfeigne-les moi, ces airs facrés. Dieu des 
cris & du tumulte! Qu’ils foient rapides 

comme les aîles des vents. Prêtez-leur 

une oreille favorable ! répétez-les , avec des 
cris d’allégrefTe , enfans de la poftérité ! 

Jean Sobieski . 

*CJ*NE fainte terreur, la terreur que fait 
naître la préfence d’une Divinité, fouleve 
fia poitrine Aigle de Jupiter, à qui 
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portes-tu les foudres vengeurs que japper-* 
çois dans ra ferre redoutable?... Le Héros 
Sarmate , le Dieu tutélaire de l’Europe , 
Sobieski va les lancer. Lui qui tant de fois 
a brifé l’arc des Sauvages de l’Orient-, lui 
qui commande aux fléchés empoifonnées : 
Pafïèz, & les flèches pafloient eh fifflaiït 
paf*deflus fa tête.... Lui qui, lorfqu’ilfe 
plaçoit devant la Pologne , formoit un 
rempart impénétrable. Le Taurus entendit 
Ton nom & trembla.... Efclaves de Stam- 
boul , allez montrer au Bofphore confterhé 
Vos têtes enfanglantées. Viens, 6 Vain- 
queur !... 11 vient, il vient ! Ménades , agitez 
vôsthirfe»; livrez-vous aux tranfports de la 
joie 5 redoublez la vivacité de vos danfes ! 

O Baçchus ! nous frappons l’air de nos 
mains & la terre de nos pieds. Triomphe ! 
triomphe ! il vient , le vainqueur, le Héros , 
le Dieu des Sarmates. O Germanie , pouffe 
des cris d’allégreffe.... Le voilà!... Infatigable 
Renommée, dis aux Barbares, dis aux Chré- 1 - 
tiens défolés qu’il vient , le redoutable So-> 
bieski : la Renommée fend déjà les airs &C 
les fait retentir du hom des Héros. 

Lorfque devant Ilion , le Dieu des com- 
bats , atteint d’un javelot altéré de fang % 
fouira un cri femblàble âüx cfis de dix 
mille combattans, la Terreur toute-puif* 
lante s’empara du cœur des Guerriers de lÿ 
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Grèce & de Troie : ainfi reveillée par le 
fon de la trompette, une armée immenfe s’é- 
tonne , tremble & fe diilïpe : déjà elle fent 
fondre fur fa tête l’orage des combats.... 
Vi&imes de la mort , ralfemblez-vous en tu- 
multe. Javelots lancés, brifez-vous 

Que fais-tu dans les bras de tes femmes , 
fuperbe Tyran de TAfîe ? As-tu donc oublié 
^ue tu veux enchaîner l’Europe ? hâte-toi de 
lui donner les fers que tu lui préparois dans 
le fein des plaifirs.... Il apprend que So- 
bieski vient. . . . Voyez comme il pâlit , corn*? 
me il frilfonne , comme il fuit. 

Barbares habitans du Bof^hore, trem-i 
blez ! voici votre Vainqueur. Que tardes-tu, 
magnanime Héros? Lance tes foudres!... 
Mais j’entens fon Courtier qui hennit, je 
le vois qui plonge fes pieds dans les en- 
trailles fumantes des Tyrans de l’Euxin. La 
victoire les diflipe comme le fouffle de l’im- 
pétueux Eole diflipe un nuage de pouflîere 
qui s’élève audacicufemcnt dans les plaines 
de l’air. L’étendart de Mahomet fanglant & 
déchiré eft foulé aux pieds des hommes & 

des chevauf Semblables aux chars du 

Mede armés de faulx & chargés de la morr^ 
les çris de victoire roulent , portent dans 
tous les rangs l’épouvante, & renverfent l’ern 
nemi tremblant & éperdu. , . . Tels que ces 
montagnes de neige qui , du haut des Byré- 
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nées , fe précipirent &c fe répandent dans là 
plaine , ces cris fe répandent , & parvien- 
nent jufqu’aux oreilles du Tyran. L’info- 
lent! il montroit déjà le joug d’airain qu’il 
avoit forgé pour l’Europe , quand l’invincir 
bleSobieski l’a brifé dans fcs mains. 

Leve la tête , ô malheureufe Germanie ; 
leve la tête & commence à relpirer. Hélas ! 
les horreurs de la mort l’environnoient da. 
toutes parts. Le Danube , inclinant fon urne 
qu’il arrofoit de larmes , rouloit fes flots en 
gémiflant. Les meres éperdues poufloient des 
cris lamentables , & détournant les regards 
de delïus l’ertnemi : Dieu puilfant , s’é- 
crioient-elles , 6 Ci ton bras vouloir purger 
l’Europe de ces monftres cruels , s’il les 
tranfportoit au-delà de l’Océan !... Tu vins 
alors , 6 Sobieski ! leurs yeux prêts à s’étein- 
dre fe levèrent fur toi pleins de reconnoif- 
fance. ... Les torrens de la vie vinrent les 
ranimer.... 


Viétoirc ! vi&oire ! chantons à jamais 
notre Libérateur. Il vint, il vit. il triomoha! 



La Guerre. 


Strophe. 

U e L s gémiflemens s’élèvent de ces 
profondes vallées rctentifTent fur ces hau- 
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tetirs.efcarpées ! Quels cris douloureux écla- 
tent le long ces rives malheureufes ! Que 
ces accens font lugubres! Vengeance!.... 
vengeance ! Entendez-vous le fang tout fu- 
mant encore crier fur l’arêne. Les cheveux 
épars , voyez les Nymphes , les Nayades 
interdites , éplorées fuir en frémi {Tant de 
leurs grottes obfcures.... Tout eft époui- 
vanté , & le fleuve lui-raême lailfe tomber 

fon urne O Mars! ç’eft afTez!..,. c’eft 

trop de carnage! 

Antijlrophe, 

Semblable au Caucafe , il leve fa tête 
audacieufe. ... fes yeux lancent la flâme 8c 
refpirent le meurtre , fon front terrible eft 
lîllonné. Il s’avance en grinçknt des dents..., 
fous fes pieds, il écrafe des légions -, les 
traces du carnage font attachées à fes talons 
d’airain. . . . fon vêtement eft trempé dans le 
fang de la jeunefTe. . . . dans le fang qui en 
dégoutte & qui fc fige en tombant. Une 
troupe de jeunes âmes errent fur les rives 
du Styx en pouffant des cris plaintifs....; 
leurs lugubres gémifTemens arrachent des 

foupirs de l’inflexible Caron fon œil 

fombre verfe une larme de pitié , la premierç 
qu’il ait jamais verfée. 

Epode. 

Quand rallentiras-tu tes fureurs , ô def- 
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truCfion cruelle ?... Le foleil qui falue 

cancer , darde fes rayons brûlans fur la tête 

de l’Egyptien bafanné Déjà Mars te 

rappelle!.... Ecoutez!.... comme l’abîme 
mugit fous mes pieds , le fein de la terre eft 
déchire!... elle tremble, la terre!... elle 
gémit. . . . elle s’entr’ouvre. ... Le voici , le 
monftre horrible ! il fort du fein d’une va- 
peur empeftée. ... de fes yeux avides il lance 
«es éclairs. ... de mille griffes tranchantes 
il déchire tout ce qui l’environne. . . . ^ des 
torrens de feu courent fur fon dos couvert 
d’ écailles. ... ..•••• 

Strophe. ; 

Il s’élance comme un Météore.;;.. La 
terre ébranlée gémit fous fa courfe, il s’a- 
vance avec impétuofité!... Arnfi les torrens 
de bithume & .de fouffre s’élancent de 
l’Ethra brûlant, & tout fe change en flâme.... 
Arrêtez ce monftre , grand Dieux ! arrêtez fa 
fureur, Dieux, protecteurs de l’innocence! Ce 
jeune audacieux embrâfa-t-il impunément 
Ja terre! ... frappé de la foudre , il fut pré- 
cipité de fa haute carrière !... Qui déformais 
fçra fubir un pareil châtiment à la guerre 
deftruélrice ! qui brifera d’un bras d’Herculc 
les cornes de fer de la Difcordc? . . . . O 
terre , gémis ! . . . . O Ciel , verfe des lar- 
mes. , - • • 

* Antijîrophc , 
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Antijlrophe. 

Defcendez au milieu des orages , defcen- 
dez j armés de la vengeance ! Les Dieux 
favent précipiter les Géans. ... Le tonnerre 
éclate .... l’entendez - vous ? Tremblez , 
Rois de la terre ! épargnez l’innocence !... 
de fanglans lauriers deshonorent le front de 
l’humanité. . . De nombreux elTaims de meur- 
m triers couvrent déjà la terre ! Ainfi Jafon fie 
une ünglante moiffon , après avoir femé 
les dents de l’hydre venimeux. Ah ! lorfqu’il 
n’y aura plus de jeunes, hommes pour être 
les vidâmes de l’homicide ambition , l’on 
entraincra à la mort la plus tendre jeu- 
nefiTe .... Le vieillard , privé d’appui & arra- 
ché du lit de la mort , gémira , dans une 
afFreufe foiitude , pendant le foir de la 
vie.... 

Epode. 

Théâtre horrible de plaifirs infernaux ! 
La fureur me tranfporte !... Le fang bouc 
dans mes veines , la vengeance , la fombre 
vengeance m’anime.... A la vue des mon- ' 
tagnes de morts & de mourans , l’horrçur 
s’empare des âmes fenfibles; «elles fuient à 
cet alped , les yeux inondés de larmes .... 
Mais le Héros , tourmenté par l’ambition , 
s’érige à lui-même des trophées d’oflemens... 
Tome lit * M 
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Loÿi d’ici , Evius ! loin d’ici !... Les Me- 

nades effrayés , font faiiies d’horreur !.. . 



Frédéric -le Grand, 


Strophe. 

O U I , je l’oferai Oui je chanterai le 

Héros , le Roi, le Sage.... Je te chante,* 
grand Frédéric !... je l’ai vu ... . Car Bac- 
chus vifîtoit alors les fertiles coteaux de la 
IVlifnie .... Je l’ai vu , le Héros , comme il 
jrevenoit du terrible champ de bàtaille , en- 

graiffé du fang des Gaulois Son front 

couvert de fueur .... fon épée triomphante 
levée , il voloit en Silcfie. Comme fes yeux 
divins étincellent ! comme fes regards pé- 
nétrans favent percer dans l’avenir , & le 
rendre maître des événemens futurs ! . . . . 
Nous le vîmes avec étonnement, & tout fê 
tut en fa préfence . . . ,• 

Antiflrophe. 

Alors Bacchus s’écrie : Ÿoilà ce Héros ! 
le voflà !... Bellone entrelace fes cheveux 
de la couronne triomphale. Une fête folem- 
nelle annonça jadis aux Dieux la naifiance 
du fils d’Alcméne : Ainfi le dis de Saturne 
célébra une fête lorf^ue Frédéric nacpiir. 



LYRIQUES* 2^7 

Déjà le neéfar nageoir pour lui dans des 
coupes d’or: afiîs dans l’Olympe,les Immor- 
tels attendoient le Héros. Et la prudente 
Minerve , s’éloignant un moment , alla 
fecretemcnt verfer la fublime fagclfc fur le 
Monarque naififant. 

Epode . 

Qu’eft-elle devenue ? fe demandoient 
auflî-tôt les Dieux de l’Olympe. Et Jupiter , 
à qui rien n’efl: caché , fourit avec coni- 
plaifance .... Alors le Dieu de la guejre , 
fiançant un regard du haut de l’Olympe , 
fillonna Ton front auftere, & s’éloigna du 
fiege d’or....& couchant l’enfant royal 
dans fa pefante armure , il le confacre à 
l’héroïfme. . . ■ L’Autriche en frémit . . . Des 
rives de l’Achéron l’Envie fit entendre fes 
hurlemens .... 

• Strophe. 

Un jour , un jour , bravant l’artifice & 
les complots , il enchaînera l’Envie à fon 
char de triomphe. ... Quels rugifTemens hor- 
ribles pouffe au haut des montagnes efear- 
pées , l’affreux Démon de la guerre , dans la 
• crainte que Frédéric ne le défarme ! *ÏVluni 
des fiâmes du Phlégéton , il vomit la more 

brûlante fur la Silélxe La trompette 

meurtrier^ retentit encore .... Des extrémi- 

Mij . 
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tes de l’horifon , de nombreux bataillons le 
précipitent en tumulte, comme la grêle 
qui ravage les moi fions .... 

Antijlrophc. 

Cependant Frédéric l’apperçoit.... & Tes 
yeux , femblabJes à des éclairs , lancent au 
loin la menace & la vengeance ... les nom- 
breu Tes légions redoutent Ton couroux.... 
Saifies d’effroi , elles fuient comme des cou- 
pables à l’afpedt du Dieu qui lance la fou- 
dre.. . . D’un bras formidable il arrache cenc 
fois la tête à L’hidre cruelle .... Monftre , tu 
as beau renaître cent fois, il t’exterminera 
enfin : il tarira ton fang au milieu des fiâ- 
mes vengerefTes .... Victorieux de fes nom- 
breux ennemis , il fera le bonheur de fes 
peuples. 

Epode. 

Environné du choeur des Mufes, vous le 
verrez bientôt fur le Parnafle ; il fera l’Apol- 
lon du fiecle .... il montera en triomphe 
fur le fommet de l’Hélicon . . .'. Dans le 
charme de l’ivreflc , Faunes , pouflez des 
cris de joie , bondifTez de plaifir ! Déjà dans 
un lointain encore nébuleux , je vois fourire 
l’âge d’or .... Frédéric lui fait figne , & fou* 
dain il brille dans tout fon éclat .. , . 
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Chypre. 

F O^TE-Mot *fur tes aîles rafraîchif- 
fanres , rapide Borce , porte-moi dans flic 
de Chypre , où Bacchus plante des pampres 
de neélar , & ou il enfeigne aux Amours à 
boire à l’ombre des treillages. Sors, rapide 
Borée, fors des prifons d’Eole! O Bacchus! 
j’ai /oif du vin que tu as planté (Luis l’îlc 
où régné l’Amour. Le foible ZéplS agite 
depuis trop longtems ma chevelure couron- 
née : la belle merveille qu’il falfe voltiger 
aü-delfusdema tête un ruban féger ] Sors, 
rapide Borée , fors des prifons d’Eole : une 
fîame brûlante confume ma poitrine : il n’y 
a. que le vin de Chypre qui puilfe éteindre 
la foif qui me dévore. Emporte-moi par 
deflus les gras pâturages; que mon pied 
leger ne faflè pas meme courber les pointes 
de 1 herbe , ou les têtes bigarées des fleurs , 
& que le parfum des rofes vole au-devanc 

Miij • 
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' de moi à travers les airs !... PalTc-moi de-' 
vant Scylla étonnée -, qu’à mon afpeét elle 
ouvre fon gouffre à fix gueules , & qu’elle 
mugiffe horriblement pour avoir manqué fa 
> proie. 

Il vient , il vient , fcmblable à un noir 
orage , qui s’ amoncelé au loin derrière des 
rochers cclatans : Il s’avance à travers l’ho- 
rifon fugitif, déjà plus à portée de mes 
regards !... Non , c’cft Bacchus , traîné 
par des tigres ! Je te falue , Pere facré du 
vin ! Je te falue : le feu de la foif conTume 
ma poitrine !... O ! qui me verfera du vin 
de l’île fortunée où régné l’Amour ! 

Evan ! Evoé ! Il defeend , il me porte fur 
Ion char aérien ! Nous fendons rapidement 
Je* Ciel entr’ouvert \ l’harmonie des f^heres 
ne fe ^îit entendre qu’un inftant a mon 
oreille attentive. La peau du tigre Libyen 
s’agite , étendue fur mes épaules , & brave 
la tempête qui mugit contre nous. Déjà for- 
tent de l’abîme azuré , des rochers efearpés 
avec leur tête couverte de moufle .... Mais 
enfin, voilà le char qui defeend & s’arrête 
lur les bords de Chypre. Bacchus m’a nommé 
lui-même ce lieu facré. O Evan ! Evoé ! 

Pouflé par l’excès de ma joie , je cours 
dans cette grotte fleurie , où une vafte coupe 
m’invite. Des flots paifiblcs d’un ruiffeau 
de vin } arrofcnc fans celfc la grotte facrée -, 
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des coteaux couverts de pampres , diftillent 
une rofée d’or dans cette coupe ; les Amours 
font affis fur fes bords , ils goûtent les dé- 
lices du vin ; & dans l’cnthouilafme de l’i- 
vrelTc , ils apprennent & chantent des Di- 
thyrambes. Ils defcendeflt d’abord d’un air 
timide des bords du vafe , il nagent fur la 
furfàce du vin , ils y trempent leurs petites 
levres ; & de leurs aîles devenues plus pe- 
fanres , ils battent la divine liqueur ; lorf- 
que, précipité par un étourdilferaent , un des 
Amours tombe tout-à-coup au fond de la 
coupe d’où les Dieux le retirent en riant. 
Le voilà aflis d’un air craintif fur l’anfe de 
la coupe j il frilfonne , jufqu’à ce que la 
vapeur enchantercife du vin lui rende la joie , 
& qu’agitant fes aîles étendues , il répande 
une douce pluie fur tous les buveurs. 

Tendez -moi cette fainte coupe, "ô 
Amours! Car je fuis le Difcipledc Bac- 
chus i il m’a lui-même porté dans cette île 
fur l’eflîeu rapide de fon char pour me faire 
boire..’ 

Ces Dieux me regardent d’un œil curieux; 
ils voient avec étonnement m’a coupe vide > 
vide d’un feul trait.... Non la liqueur 
dont Jupiter s’abreuve aux jours de fete n’eft 
pas Ci douce , pas même lorfqu’il l’aflai- 
fonne d’ambrone. Mais quoi ! pere Bac- 
çhus , ma coupe eft trop petite. Donne-moi 

M iv 
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un plus grand vafe j je veux me précipiter 
dans un ruifleau de vin je boirois la more 
dans cette fource attrayante.... Mais ne 

j 

vois je pas un plus grand verre couronné de 
pampre qui femble m’inviter. Je le tiens ... 

O divine liqueur iTommc elle coule déli- 
cieufemcnt dans mes veines ! 

Telle qu’une alerte Gazelle faute gaiement 
fur les cimes desrochers au milieu du brouil- 
lard épais , ainfi je faute à travers les prai- 
ries danfantes , & fur les rivages chanceians, 

& fous les arbres multipliés du bois Idalien. 
Les chênes , féparés de leurs racines , cou- 
rent derrière moi , les Dryades voient avec , 
étonnement la fuite de leurs demeures. Les 
JlofHgnols ivres voltigent tout étourdis 
dans le feuillage fur des rameaux animés &C 
chantent des airs à boire. 

Où court cette Nymphe effarée qui fuit 
l.\-bas à travers les bocages , tenant la cein- 
ture à la main , de peur de s’embaraffer 
dans les haïes de rofiers ? Un Faune ivre la 
pourfuit avec une cruche pleine de vin -, il 
bronche à chaque pas ; la liqueur renverfée 
dégoutte le long duglaycul. Il s’écrie: Arrête, 
bell^ Nymphe, arrête! je vais t’apprendre l’a- 
' mour. Bois , o belle Nymphe , bois : c’eft en 
buvant que j’ai fenti que je t aimois. Regarde- 
moi , je vais boire. A ces mots, le Faune 
porte la cruche à fa bouche altérée : mais tous 
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le jus eft répandu fur l’herbe. Ses yeux cher- 
chent encore la Nymphe , hélas ! elle a dif- 
paru. Il s’emporte contre la Nymphe & con- 
tre fa cruche vide, qu’il jette avec violence 
par terre Sc qu’il brife en mille morceaux 

Mais j’ai vu la Nymphe lorfqu’elle fuyoit. 

Je vais la pourfuivre , la rufée , jufqu’à ce 
que jcl’attrappe par la ceinture, & qu’elle fc 
retourne en me jettant un regard gracieux *, 
alors je lui donnerai foudain un baifer. La 
voilà fur les bords du fleuve , où elle fe mire 
faftueufement dans l’Onde comme une 
Thétis. Elle ne voit point que je m’appro- 
che tout doucement d’elle , que déjà j’en. 

Lus tout proche , que j’étens la main pour 
la faifir par la ceinture .... Ah ! méchante.... 

Je ne tiens qu’un vètemeht aérien qui s’en- 
vole entre mes doits comme la vapeur des 
fleurs. Que je fuis honteux ! La cruelle ! 
elle s’eft précipitée dans les cfndes , & des 
flots refpedtueux l’ont emportée loin ' de 
moi , & l’ont dérobée à l’avidité de rues 
regards. .. . 

L’abîme de la mer s’entr’ouvre. Neptune 
dans une férénité majbflueufe fouleve fon 
trident redoutable , &c fend les vagues éle- 
vées. Le fils brillant de Thétis , Neiée, fort 
du fein des flots : les Tritons le fuivent en 
triomphe en fonnant de leurs trompes ré- 
courbées : car c’eft aujourd’hui que la Déciïï 

• My «| 
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de l’île fait fa brillante' entrée. Elle s*a- T 
vance , en fouriant , fur une conque émail- 
lée de diverfes couleurs : telle elle fe mon- 
tra , quand l’écume féconde la dépofa fur 
le rivage. 

La ‘mer foumife fc taifoit , & jettoit des 
vagues douces , qui fembloient entonner 
une hymne à la jeune Déeffe. Les oifeaux 
perchés fur les rameaux voifins , la far 
îuoient , & Flore faifoit naître fous fes 

f as des fleurs fuaves qui s’emprefloient à 
envi d’être foulées par fes pieds d’albâtres. 
Les lions , les tigres & les léopards fe traî- 
noient refpeéhieufcment à fes pieds , & lé- 
choient la pouffiere facrée , fur laquelle la 
DéefTe marchoit. 

Elle s’avance, entourée des Grâces, des 
Jeux , des Amours & des Ris qui habitent 
fur les levres des jeunes filles. L’Amour ter- 
mine la marche de la troupe folemnelle-, il 
répand des fleurs au milieu du cortege de 
Venus, & ne lance que fes traits les plus 
lég ers fur les Nymphes , qui fe retournent, 
le regardent d’un air moqueur , & s’écrient : 
L’Amour n’a*t-il dont point de traits plus 
forts dans fon carquois ? 

Mais oîi porter ma vue parmi la foule 
des charmans objets qui s’offrent à moi de 
toutes parts & tranfportent mon ame enivrée? 
Derrière moi j’entens retentir, & les fons 


Digitizéd by Google 



lyriques; 175 

enjoués des inftrumens des heureux habirans 
de cet Ile , & leur chant harmonieux , &c les 
cris d’allégrefle qui accompagnent la Reine 
des Amours. 

De jeunes-fllles , vêtues de fleurs danfent 
fur le rivage , à côté de la majeftueufe Cy- 
pris : elles happent d’un pied léger la terre 
odorante. Vénus s’approche, les examine, 
8c choiflt les plus aimables d’entre elles pour 
les ajouter au cortège de fes Nymphes. 

Quelle poufliere enflâmee s’élève là-bas 
fur la terre bruyante? C’eft le Dieu du vin 
de Chypre , c’cfl: Bacchus. Des Ménades 
tranlportées courent devant lui ; leur che- 
velure e(t éparfej d’une main elles tiennent 
des flambeaux allumes, & de l’autre elles 
fouettent les flancs des tigres qui traînent le 
char du Dieu triomphant. Les Faunes & les 
Satyres , agités par l’ivrelTe , fuivent de loin 
èc traverfent tumultueufement les bocages •> 
tandis que Bacchus reçoit avec empreflè- 
ment la DéelTe , qu'ihla pare de guirlandes 
de pampre , & .qu’il traverfe lentement avec 
elle les fertiles coteaux pour arriver au tem- 
ple , confacré à Cypris. Les collines fe cour- 
bent fous le céleftc fardeau qui les prefle N 
Les Oréades &c les Napées couvertes de 
feuillages , fautent , en chantant , au-devant 
de ces deux Divinités, que Jupiter contem- 
ple du haut des nues , où il. plane fur fon 

Mvj 
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aigle audacieux , au-deffus du globe refplen.- 
diffant du foleil. Déjà les portes du temple 
s’ouvrent , déjà mille vafes d’or lancent des 
tourbillons odorans. Les Miniftres confacrés 
à la Déefle font proftemés devant elle , 8c 
répandent fur le parvis facré une eau faintc 
8c parfumée : ces Miniftres font Tibulle , 
Horace 8c le vieillard de Théos, dont les 
chants immortels ont fairles délices de leur 
âge , 8c qui font- maintenant tout brillans 
de gloire. 

Le Tabac. 

3L< OIN d’ici , profanes ! fortez de l’atmo£ 
phere facrée , que ce nuage de Tabac forme 
autour de moi. (i) Je hais les regards des 
téméraires qui ne refpeétent point la pipe 
balfamique , je les bannis de ma préfence. 
(z) Où m’emportes- tu. Dieu du Tabac , où 
m’emportes- tu plein de toi? Dans quelle 
contrée du ciel , au fein de quel Aftre éle* 
tes-tu foudain mon ame exaltée ? Ma tête 

(1) Odi profanum vulgus & arcco. 

Horat. 

( 2 ) Quo me , Bacche , rapis tui * 

Plénum ! quz nemora a ut <jnos agor in fpecus 
Yelox mente nova 1 

au. 
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iepofe parmi les nues , & mon pied rcpouflc - 
dédaigneufcment l’humble terre , que mon 
œil fuperbe cherche envain parmi les mondes 
qui m’environnent , & que , dans un loin- 
tain infini , j’apperçois à peine comme un 
atome. 

O Tabac , que ta vertu cft puififante ! 
Ton empire eft aufîî puiffant que celui du 
vin. Au milieu de tes exhalaisons, je me 
crois un Souverain de la terre , & je vois à 
mes pieds des Rois qui me paroififent aufii 
petits que des infeéles. Bientôt la Mufe Pin- 
darique , avec tous Ses attraits, s’offre à mes 
regards. C’eft quand je fume , c’eft quand 
je refpire cette vapeur aromatique , qu’elle 
me prodigue fes careffes. La fumée du Ta- 
bac,paffant de mon nez jufqu’à mon cerveau, 
y fait éclorre l’enthoufiafme , ranime ma 
verve & me redonne un nouvel être. Alors 
je chante le Tabac du même ton dont Ho- 
race a chanté le vin : ou , plongé dans de 

Î nrofondes Spéculations, je vois nager dans 
e chaos les Monades , je vois le vide s’é- 
.. tendre à mes yeux, & ce fpeéïacle me ravit. 
Mais tout-à-coup je Sens qu’on m’arrachcà ces 
méditations abftraites : c’eft Clvcer , c’eft 
ma maîtreffe, qui, tpute effrayée ‘des con- 
vulfions de ma joie & de mes Sublimes rê- 
veries, vient me frapper fur l’épaule. 
Souvent auflî, Plante- Salutaire, tu purî^ 
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fies mon jeune cœur , lorfqu’exprimant d’u- 
tiles leçons de tes feuilles, il favoure la 
fagefle avec ta vapeur. Ta cendre , que mon 
fouffle rallume , me repréfente ce corps mor- 
tel formé de pouffiere , pour errer quelques 
minutes fur la terre. Indigne de jouir d’un 
jour éternel, bientôt avec fes débris il rc- 

f ofera dans la région de l’oubli , & fera 
effroi du Paffager qui paffèra folitairement 
fur ma tombe. Malheureux vafe d’argile , tu 
n’es que poufliere & que cendre , & tu étales 
fallu eufement tes ruines! La fumée, qui 
fort du fourneau de ma pipe , me fait bien 
fentir votre vanité, foibles honneurs, hon- 
neurs humains , orgueil infenfé des Mor- 
tels , qui t’appuyes fur des rofeaujc rompus ! 
Souviens-toi de ton abaifTement, cœur hau- 
tain & foible. Ne t’enorgueillis pas du fon 
creux des titres, qui ne fait qu’effleurer l’o- 
reille du flatteur, quoique fa perfide adula- 
tion forge de toi un Dieu. Tremble , trem- 
ble à la vue de la liqueur traitrefle de Circé , 
qui t’endort dans- un funefte fommeil , & 
qui te précipitera tout-à-coup dans l’abîme 
immenle , -au bord duquel tes flatteurs ram- 
pans^ & courbés fe redrefferont , en pouffant 
des cris d’allégreffe , dç en jettant des regards 
de dédain fur l’Idole brifée qui roule dans 
la fange.. .. O le plus fage de tous les maî- 
tres, divin Tabac , je te rends grâce de ces 
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ptécieufes connoiflances. Je te bénis. Plante " 
éternelle , tréfor de vérités utiles. C’eft âinfi 
que l’immortel Doyen de Dublin ( 1 ) trouva 
tout un fyfteme.de morale dans un manche^ 
à-balai. 

Que j’aime tes émanations falutaires, 6 
la meilleure des Plantes , préfent de l’au- 
gufte Nicot! De N'icot? Non, revenez , Mor- 
tels , revenez de cette honteufe erreur ! Les 
Dieux de l’Olympe fe font abreuvés des 
milliers de fiecles , avant lui , de la fumée 
du Tabac: ils ont tiré le feu de la pipe 
étroite , & refpiré la vivifiante fumée qu’elle 
exhale. G’eft-là le feu divin que Prométhée 
déroba du Ciel; avec cette flâme il vivifia 
le corps inanimé, ouvrage de fes mains. 
Quelle folie d’imaginer que cet Artifte eût 
dérobé un feu ftérile , tandis que le foleil 
verfoit abondamment fes brûlans rayons fur 
des millions de végétaux, de plantes & 
d’arbuftes , fans en avoir encore animé un 
feul-l G’eft du Tabac allumé que Promé- 
thée prit aux Dieux , & c’eft pour ce vol 
qu’il fut impitoyablement attaché fur le 
fourcilleux Caucafe. 

Quels myfteres ne pénétré pas un génie 

Î iue le Tabac infpire! plante lumineufe, 
ans laquelle ces myfteres , enfermés fous 
des verrous éternels , relient cachés aux rc- 
(1) Le Doreur Sir ft. 
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F ards profanes de ceux qui en dédaignent 
ufage ! Mais ma Mufe me repréfente en 
riant une pipe allumée. Fille du Ciel , à 
quelles nouvelles vidons dois je me prépa- 
rer? Aflis gravement dans l’attente de quel- 
ques merveilles , je bois à longs traits la fu- 
mée, qui me donne une nouvelle vigueur, 
& déjà je fens que le Dieu n’cft pas loin de 
moi. Les noires écailles, qui obfcurciiTent la 
foible vue des Mortels, tombent de mes pru- 
nelles. ... De nouveaux Mondes & des prodi- 
ges inconnus fc découvrent à moi. Ainfi des 
Collines & des Cités royales s’élèvent du 
fein d’cpailfes vapeurs, quand les rayons de 
Phébus percent l’atmofphere. 

Le Dieu du Tabac, Teiefphore (i) eft 
ion nom célefte , fe tient aflis avec une gra- 
vité décente fur fon trône environné de nua- 
ges, tenant fon feeptre , qui eft une pipe de 
la longueur d’une bralVe. Tranquille & fem- 
blable à Jupiter, il reçoit en facrifice la fil- 
mée du Tabac qui fort des pipes innombra- 
bles de l’Orient, de l’Occident, du Midi , 
du Septentrion , & qui s’élève jufqu’à fon 
nez, formé de la matière la plus fine. Der- 
rière lui font fes Miniftres , & chacun d’eux 
tient un vailfeau d’or rempli de cette plante 
chérie , dont les piquantes évaporations 

(i) Teiefphore . un des Dieux de la Médecin: , était 
flottement celui des convilefccns. 


Dlgitized by C 





LYRIQUES. 2&I 

pénétrent jtifque dans fa bouche. Au moin- 
dre fîgne qu’il fait, les coupes font prêtes!... 
A Coté de fon trône, eft le temple de Vefta, 
fa fœur, qui fume comme lui, & qui ap- 
prend aux femmes aguerries des Germains 
î’ufage de la Panacée Télefphorienne. Sur 
l’autel de Vefta brûle un feu perpétuel , 
gardé par fes chartes Vierges , qui veillent! 
attentivement fur les pipes de la Déerte, 
ainfi que fur cellès de fon frere , & qui , à 
f inftant que l’ordre eft donné à haute vôix, 
apportent du feu aux Divinités. O poftérité, 
croyez en un Poète , qui fut chéri de Télef- 
phore : il fait mieux les fecrcts des Dieux, 
que l’Antiquité avec toutes fes Fables. 

Le trône de Télefphore eft orné de cou- 
ronnes de Tabac, prix glorieux, deftinés 
aux ingénieux Inventeurs de quelques nou- 
veaux Tabacs. Leurs noms immortels font 
inferirs en caraefteres ineffaçables dans les 
Annales Télefphoriennes. Tels font ceux du 
Bréfil, du Tabac Turc, du Tabac en pou- 
dre , nom facré pour les Germains , qui , 
ians ce dernier , lans ce préfervatif de l’en- 
nui , fc confumeroient,.dans les compa- 
gnies les plus vives & les plus bruyantes , 
en longs bâillemens. Et toi, fublime Inven- 
teur du Canaftre , laiiïe-moi plier le genou 
devant ron nom véritable. Je te faluc , 6 le 
plus fage des hommes ! Que ton tablier de 
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peau immortalifé brille dans toute la fuite 
des fiecles par-deflus la fameufe boucle de 
cheveux célébrée par Pope , & la coîfure 
étincelante de Bérénice. Que le fier taureau 
ne foule pas témérairement tes ofiemens 
rcfpcéfablcs. Que la bête de fomme pafife 
devant ta cendre , les oreilles baffes , &c en 
gémiffant. 

Le Canaftre donne du refifort à lame lan- 
guiffante. C’eft du Canaftre que les habi- 
tans de l’Olympe fument dans leurs affem- 
blées folcmnelles. Il répand la gaieté à la 
table des Dieux j dans la douce ivrefie qu’il 
leur caufe , ils racontent les actions de leur 
jeuneffe , & les bons tours qu’ils ont faits. 

Je ne puis m’empêcher de rire encore ; 
dit Jupiter , de l’invention dont je m’avifai 
pour m’introduire auprès de Danaé , de 
cette pluie d’or , fous laquelle je me gliffai 
dans fa tour d’airain. L’innocente , dans fon 
tablier étendu , croyoit recevoir un tréfor, & 

È ar le Styx , fous ce tréfor étoit caché un 
eau Garçon. O jeunes Beautés! 6 jeunes 
Nymphes ! pourquoi vous oppofer aux de- 
fîrs des Dieux , fi l’or éblouilfant peut ainfi 
vous abufer ? 

Les Dieux fe fouviennent fans doute en- 
core , dit Phébus , de l’avanture de Clitie , 
qui ofa porter fes orgueilleufcs efpérances 
jufqu’au Dieu de la lumière. Elle trouva 
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Ton châtiment dans fa témérité. Quand je 
traverfois l’horifon , fes regards ardens 
ctoient fans cefle attachés à mon char , juf- 
qu’à ce que confumée par le feu de mes 
rayons, & par-celui dont elle brûloit pour 
moi, elle lut changée en Tournefol. Cette 
trifte fleur conferve encore fon amoureufc 
fympathie -, elle aime encore un infcnfible. 

Infenfible ! Oh , pas tant peut-être que 
Phébus voudroit nous le perfuader , inter- 
terrompit l’impétueux Mars. Après tout , 
maudit foit l’Amour quand il nous tend de 
honteux filets , comme ceux où je me fuis 
laiiïe prendre. Mais j’en ai juré par ce fer 
je me vengerai de l’attentat de Vulcain. 

La colere déplacée de 'Mars fit élever 
parmi les Dieux un de ces ris inextinguibles , 
dont les humains n’ont pas feulement l’idée. 
On plaifanta fur fon avanture. On fe re- 
préfentoit le Dieu des combats , fe débat- 
tant d*s Les filets, confus de honte, & 
menaçant du poing Mulcifer. Puis toutes 
les Pipes , qui s’étoient éteintes pendant ce 
long ris , furent rallumées. 

Cet nuée de feu qu’on voit quelquefois 
traverfer les vapeurs du Ciel, & traîne^une 
longue queue, ce Dragon de l’air, comme 
le vulgaire l’appelle, c’eft le char de'Té- 
lefphore, char compofé des exhalaifons du 
Tabac, qui s’élèvent des lèvres brillantes 
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de Fumeurs initiés à Ton culte. Tclefphore ; 
fans être vu, contemple avec joie la terre 
enfumée , & la bénit de fes regards. 

r 

4 h '-f, ' " ' |» 

Les A fats de VÉNUS & de B AC CH U S. 

M A Mule ne foule pas toujours les fim- 
ples gazons -, elle n’erre pas toujours près- 
de l’humble toît du Laboureur obfcur; tou- 
jours elle ne s’endort pas dans le luxe & l’oi- 
fîveté des villes , parmi des Sybarites fatigués 
du plaifir ; toujours elle ne monte pas les 
marches orgueilleulès des fuperbes palais des 
Dieux de la terre : plus ambitieufe, plus 
fublime encore, elle s’élève au-delfus de ces 
feenes bornées, qui bientôt fe perdent à fes 
yeux. Ces vulgaires objets ne font pas di- 
gnes de l’enthoufialme de cette fille au Ciel 
qui en eft defeendue pour m’enfeicÿer fes 
aivins accords. Souvent , embrâfée d’une 
flâme immortelle , elle s’élève vers fon ber- 
ceau célefte j fon luth à la main; elle affifte 
aux brillantes fêtes des habitans de l’Olym- 
pe; puis elle revient fur la Terre me ra- 
conter fes avantures facrées qui n’ont encore 
été jamais révélées à aucune oreille humai- 
ne ; elle me prête fon luth harmonieux , 8c 
les Mortels étonnés écoutent. 
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La mere charmante de cette jeune Déefle, 
qui choifit Vulcain pour fon époux, cette 
aimable Divinité qui enfanta les Amours & 
les Grâces.... l’immortelle Vénus enflâma 
le Dieu du vin , dont la main bienfaifante 
avoit eritrelacé les myrthes de Chypre , d« 
cet arbre riant où brillent la pourpre & l'é- 
meraude. C’étoit Bacchus qui avoit cou- 
ronné de pampre ces beaux lieux , confacrés 
à l’Amour : le nedtar le plus pur , le plus dé- 
licieux j grolfilfoit la grappe deftinée à for- 
mer le breuvage de la Décile. Déjà le Dieu 
amoureux l’avoit fouvent conduite fur ces 
coteaux chargés du doux fardeau de la vi- 
gne : il avoit découvert à Vénus tous les 
charmes inexprimables du vin , charmes que 
je goûte dans tes bras , 6 ma Chloé !... C’eft 
toi qui m’enivres, qui remplis mon cœur 
tendre du neétar le plus exquis !... 

Le cœur de la Déelfe battoit encore avec 
plus d’émotion -, fa bouche enflâmée rrfpi- 
roit la volupté.... Sa beauté enchanterefie , 
tousfes attraits... les attraits de Vénus fans 

voile cft-il quelque beauté parmi les 

filles des humains qui s’applaudilTent de pa- 
reils appas ? Ce fein , oit les regards des 
Dieux*le fixeroient à jamais , brûloit du feu i 
de tous les Amours , de ceux-mêmes qui dé- 
voient naître & faire le plaifir de la terre ! 

O Bacchus !... 
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Bacchus interdit , enchanté , tourne fes 
yeux, les attache fur ce fein palpitant, fur 
ces joues de rofes dont les trous amoureux 
paroilToient lui fourire. Ses vœux , Ton ame 
entière , vont s’élancer & fc perdre dans ces 
beaux yeux. Bacchus !... Bacchus nt fe con- 
traint plus , emporté par tant de dclirs , ravi 
de tant de beautés , il fe panchc avec une 

douce ivrefte Ma Divinité , s’écrie t il , je 

fuis le Dieu du vin ! j’en ai goûté toutes les 
délices , mais ce que je reffens eft au-deffus 
des douceurs du vin & du nedtar!... Re- 
garde dans ce cœur que tu as blcfTé profon- 
dément. . . . Mon ame. . . . mon ame m’aban- 
donne.. .. me quitte! elle eft dans tes yeux , 
dans ces yeux raviftans qui me font mourir... 
& tu gardes le filcnce?... quoi , tu t’offen- 
ferois!... 

O Bacchus , reprend la Déefle , que mes 
fentimens font foibles, s’ils ne furpafient 
les tiens !... Non î Bacchus n’a pas un cœur 
aulïi fenftble, auftl tendre que Vénus]... 

Bacchus l’interrompitavec vivacité: Reine 
de la beauté , ma fouveraine , venge-toi , (i 
je ne nourris pas dans mes veines tous les 
feux de l’Amour. ... fi une feule éteincelle 
manque à ma flâme!... Je ferois piivé de 
tous ces charmes!... je ne tiendrois point 
Vénus dans mes bras! ... je ne la preflè- 
rois point fur mon cœur.... o Déefie des 
Amours J.,, Ciel i je ne veux pas !... 
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Venus arrête l’heure fortunée qui doit 
permettre à l’Immortel la potfeflion de la 
Déefle. Une rougeur charmante, la rou- 
geur du plaifir fe répand fus les joues bril- 
lantes de Venus.... Son fein palpite avec 

plus de force. . . . elle palTe fon bras (ici 

ma voix expire ) . . . .autour de fon cou , elle 
lui donne. . . . le premier baifer de l’amour!.., 
Mufe, arrête, accable-moi de ta haine , re- 
jette-moi , mais n’exige pas que mon pin- 
ceau , que le pinceau d’un Mortel trace une 
telle image. 

Il eft venu le jour folemncl , le jour de 
Bacchus ! il a brillé orné de toute fa féré- 
ïiité ; il a ravi aux rayons qui coniume- 
roient les têtes du treffle languilfant au mi- 
lieu de l’herbe , il leur a ravi leur influence 
nuifible y il ne leur a permis que d’éclairer , 
que d’échauffer d’une chaleur douce & bien- 
faifante , de verfer un émail coloré fur les 
fleurs. Des parfums qui exhalent la vigueur 
& la fanté ont épuré les campagnes de 
l’air : ils déploient les plus douces odeurs » 
ma poitrine refpire avec plus de facilité,' 
Une vapeur céiefte s’étend fur toute 1% 
contrée. 

Déjà fur le côté gauche éclatent des fou- 
dres , précédés d’éclairs rougeâtres. Déjà les 
heures riantes s’avancent en cadence : elles 
ont de leurs mains impatientes , ouvert les 
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portes d’argent de l’Olympe. Je vois, je 
vois... mes foibles regards pénètrent jufqu’au 
fan&uaire des Dieux -, je contemple leur 
augufte aflemblée. Ils fe préparent à célé- 
brer les noces , à célébrer la fête des plaifirs. 
L’Hymen, Cornus & les jeux font à la tête 
de la marche divine*, ils defeendent vers les 
rivages de Chypre ; Cupidon , le front ceint 
d’une branche de myrthe , les reçoit avec 
une gravité que trahit un fouris malin * il les 
conduit au palais de l’Amour. 

Jupiter, porté fur des nuages enflâmés 
qui tournent autour de lui , & femblent le 
couronner d’un diadème de feu, ouvre la 
cérémonie*, le charmant fils dcTros ell afiis 
à fes pieds, fur les aîles déployées de l’aigle 
menaçant. Le maître des Dieux jerte avec 
une efpece de curiofité la vue fur les Nym- 
phes de Vénus qui forment des jeux inno- 
cens aux bords de la mer. 

Junôn marche en fouveraineà côté de Ju- 
piter -, des paons orgueilleux emportent fon 
phar couronné des couleurs variées de l’arc 
rayonnant d’iris. Elle regarde avec méfiance, 
fon célefte Epoux, & fes yeux jaloux obfer- 
vent tous fes mouvemens. 

A la droite du Dieu qui lance la foudre 
- eft la Reine de l’Olympe, la refpeéfable 
Cybele , traînée par des lions qui reculent, 
effarouchés du bruit qu’excitent les Cory- 

bantes f 
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hautes en frappant fur des boucliers d’airain: 
la réflexion & la dignité font imprimées fur 
le front de la DéeiTc. 

Plus loin paroît Pallas armée, qui efl 
portée fur le dos d’un Sphinx : elle inftruit 
le pétulant Mercure qui vole à fes côtés ; il 
l’écoute d’un air attentif, comme s’il vou- 
loir fe pénétrer de fes préceptes , tandis qu’if 
s’occupe feulement des larcins qu’il compte 
faire aux Belles de Chypre. 

Vulcain, d’un pied boiteux fuit la pompe 
éloignée : il crie aux Dieux de s’arrêter j l’ef 
pace retentit des éclats de rire des Immor- 
tels , & de ceux-mêmes du Dieu des Forge- 
rons. Les Habitans de l’Olympe détour- 
nent la tête & le regardent dong-tems avec 
ce plaifir que donne un fpe&acle amufanr, 

I atone arrive aufll , elle efl: fuivie des en- 
fans de fa jeuneflTe, de la Déelfe de lachalfe, 
8c du Dieu de la lumière & des arts. 

L’Aurore * Mars 8c Bellone ferment cette 
marche majeftueufe. 

Cependant s’avance fous l’horifon la bien- 
faifante Çerès couronnée d’épis dorés -, une 
noble pudeur mêlée à une tendre mélanco- 
lie, refpire dans tous fes traits : l’avanturc 
d’Arcadie, où Neptune, fous la forme d’un 
fuperbe Courfier, avoit fu toucher le cœur 
de la Déefle , efl: la eaufe de cette trifteflç 
fecrece qu’elle voudroit cacher. 

Tome l /,. N 
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Pan , dont le front efl orné de cornes j fa 
grande Talés , & le Dieu libertin de Lampfa- 
que l’accompagnent. 

De l’autre côté du rivage de Chypre font 
fufpendues & amoncelées les vagues j elles 
forment de pu i flans ramparts. Des chevaux 
que les ondes ont vu naître , traînent en 
fbufflant de leurs nafeaux belliqueux les 
flots & la flâme , le char du Souverain des 
Hiers 5 une barbe majeftueufe defeend fur fa 
poitrine j de fon trident redoutable , il com- 
mande aux eaux •, il leur ordonne de reflet 
calmes , Sc elles obéiflent. 

Un choeur de Néréides folâtres, danfenc 
autour du char > les eaux frémiflent de plai- 
flr ; fous leurs nas légers , ces Filles de la mer 
s’entrelacent de leurs bras careflans. Cepen- 
dant des Tritons joyeux Tonnent de leur 
trompe f 6c ils fe mêlent en riant parmi les 
l^éréïdes. 

Mais quoi! la terre ouvre-t-elie fes gouf- 
fres effroyables pour engloutir les profanes 
qui , en ce jour folemnel , fouleront ce ter- 
fejn faerp ? Quelle eft cette tête environnée de 
(ombres nuages qui s’élèvent du fein de la 
ferre? elle fè fait voir davantage * elle répand 
au loin fur la plaine une flâme rougiflante. 
p’eft Pluton,ceft Pluton ? avecProferpinel 
pfjFcnfê des rayons du joijr, fpc&acle nou- 
yçjfii pour fa yue , il puyre & ferme le? 





LYRIQUES*. 

ÿeuxj il les ouvre encore $ les ombres qui 
l'entourent parodient s’éclaircir ; il court à 
Jupiter ; il frappe de fa main pefante dans 
la main droite de fon frere ; il s ecrie : O 
mon frere , quelle révolution de fïecles de- 
puis que mes yeux ne t’ont vu ! Le Tartare 
eft fitué au-delà des bornes du tems , le jour . 
eft étranger pour mes regards.... Allons, 
je me flatte que Bacchus n’épargnera pas fl» 
liqueur enchantereffe : car j en jure par le 
fleuve redoutable, fi aujourd’hui je ne par- 
tage pas les plaifirs de cette fête, j’irai m’en- 
fevelir pour jamais dans mon ténébreux 
Empire. Mais pourquoi Cérès me lance-, 
t-elle un regard de colere ? Ne m’autoit-elle 
pas pardonné ma témérité? Je fuis prêt à re- 
mettre fa fille entre fes bras : car les Déefies 
ne font jamais pour les Dieux que des fu- 
. jets éternels de peines -, les plaifirs quelles 

nous font goûter ont leurs tourmens 1 

Toi, mon frere, fuprême Roi des*Dieux , 
tu fais bien.... Pluton n’acheva pas; Ju- 
piter rougit & regarda Junon ayec des yeux 
qui demandèrent grâce pour les plaifantc- 
ries indiferetes de fon frere. , 

Le fon éclatant de la trompette fe marie 
aux doux accords des autres inftrumens, 8c 
appelle les Dieux à table. Le couple célcfte 
eft aflis à la place la plus diftinguée ; la 
nature les a embellis ce tous fes attraits , 

Nij 

• - " 
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les a ornés de tous Tes dons. Le defir luï-î 
même étincelle dans leurs yeux : il refpire , 
il parle , s’exprime en cent façons differentes 
dans -tous leurs traits. Les tranfports des . 
aumiftes Epoux fe communiquent a la bril- 
lante affemblée 1 , l’enflâment: Pluton & 
Vulcain meme fentent leurs cœurs s’ouvrir 
aux rayons de la tendreffe. Les demi-Dicux 
•confondus avec les plus beaux Garçons 8c 
les plus belles Filles de l’îie de Chypre , 
chargent la table de la célefte Ambrohc. 

Ganymede & Hebé préfentent aux con- 
vives des coupes couronnées de rofes & écu r 
mantes des flots pétillans du doux ne&ar j 
la joie coule avec le vin èc fe répand dans 
la troupe immortelle •, la fevere Majefte , la 
décence tyrannique s adouciffent , s en- 
fuient *, il ne refte que le Badinage & Allé- 
greffe , dont les cris joyeux font retentir la 
Talle d^feftin. Apollon prend la lyre facrée, 
chante en pinçant les cordes frémiffantes : 
un Silence attentif vient fermer les levres 
bruyantes de raffcmblce. Le Dieu des vers 

•: chante : • ; ■ A 

Eclate en tranfports d’allegreffe , o na- 
ture , que toutes les fources de la joie s’ou- 
vrent & jailliffenr 1 que tout ce qui exifte 
forme un accord harmonieux! Mondes, 
achevez votre courfe mefurée - , & toi , Nym- 
phe indiferete , fille de la voix, eeffe toq 
murmure \ 
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. fcieux, Terres, Mers, Vents, fombres 
profondeurs de l’Ercbe , célébrez , célébrez 
la fête de Bacchus 8c de Vénus. 

Chantez le Pere du vin qui dompte (x) 
les fleuves & les flots fanglants 8c rebelles 
^ de la mer Indienne. 

Lorfquc l'armée des Titans révoltés en- 
tafla Pélion (2) fur Ofla , 8c que dans fon 
audace impie elle tenta d’efcaladcr l’im- 
menfité de l’Olympe : caché fous la figure 
rugiffante d’un lion , tu as , ô Dieu du vin , 
précipité avec fureur le coupable Rhœtus , 
8c armé de griffes redoutables, tu l’as 
étendu dans les abîmes enflâmes du bouil-î 
lant Phlégéton. 

Le terrible Cerbère (3) t’approcha d’un 
air doux avec fa queue flateufe , lorfque tu 
revins au féjour de la lumière : fournis 8c 
docile , il effleura ton genou célefte de fa 
triple langue careffante. y..» 

» » 

(1) TufléfHs amnes, ta mare barbarum. 

Hor . 

(2) Ta quum Parentis régna per arduum 
Cohors Gigantum feanderet impia , 

*• Rhcetum retorfifti I'eonis 

Unguibus horribilique malâ. 

/ ‘ r ’ 

(3) Te vidit infons Cerberus aureo 

Cornu décorum , feniter atterens 

Caudam & rccedentis , trilingui i t 

'* Or* pedes , tctigitquc crura. 

Nüj 
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Danfez , dan fez , jeunes Garçons & jeu- 
nes Filles ! de vos pieds aufli blancs que les 
iis, frappez trois fois la terre ébranlée; 
imitez la cadence des Prêtres de Mars (i). 

La Déeflc des Amours a vaincu le Héros : 
elle a enchaîné le Vainqueur de l’Inde avec, 
des liens qu’il ne pourra brifer. 

.Un éclat (z) plus pur que celui du mar- 
bre de Paros l’a enflâmé. L’Immortelle a 

3 uitté Chypre & s’eftprécipitée dans les bras, 
ans le fein du Dieu du vin (3). 

Chantez la victoire de Vénus , chantez 
la défaite de Bacchus ! elle eft au-deflus de 
tous les triomphes*, le Vainqueur mérité 
d’être couronné de tous les lauriers. Chantez 
la victoire de Vénus , chantez la défaite de 
Bacchus ! 

Le blond fils de Latone fe taît ; les Dieux 
xeftent encore long-tems en filence , en re- 
tenant leurs haleines . . Soudain V énus 

* •*- 

(1) Hfic bis pueri die 

Numen cum teneris Tirginibus tuum 
Laudantes , pçde candido 

In moremSaliûm tci quatient humum. 

* ‘ ‘ Y Hor. 

. (î) Urit me Glycer* nitor 

SpLndentis Patrio marmoie purius. 

* Id. 

. * . » . 

> {3) In n e tota mens Venus 

* ‘ Cvpium deferuit. ■- . » 

,-.o * . u: 
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fait figfie à neuf jeunes filles de fa fhite de 
s’avancer ; elles fe rangent en ordre autour 
de la -table des Dieux , & chantent en 
chœur , en s’accompagnant' de leur luth 
■ couronné dé fleurs. : 

Elles chantent comme les Héliades ; 
domptées par les prières de leur fifere ambi- 
tieux , attelèrent en fecret les Courfiers du 
Soleil à fon char éteincelant -, comment ces 
Courfiers fougueux s’écartèrent de leur route 
accoutumée. Elles peignent dans leurs chants 
le malheureux Pnaéton interdit , égaré, 
laiflant les rênes échapper à fes mains trem- 
blantes , rcmpliffant 1 air de fes cris , fe 
débattant fous l’image affreufe qui le me- 
nace fes clameurs fe perdent dans la voûte 
des Cieux •, le char qui ne connoît plus de 

f uide , traverfe avec effroi les champs de 
efpace j ils dévore de fes feux les régions 
de la Mauritanie i il imprime une marque 
éternelle fut le front des en fans barbares de 
l’Afrique ; la terre gémit , Jupiter s’arme 
de fes foudres vengeurs, de le jeune auda- 
cieux n’eft plus. 1 , . 

Cependant les Héliades donnent des 

Î leurs au fort de leur frere infortuné -, le 
)ieu en courroux les change en peupliers j 
& leurs larmes forçnent l’ambre précieux. 

Ces neuf Beautés célèbrent encore les 
fxploits de Silène qui inftruifit Bacchas. 

N iv 
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Lorfqoe les Fils de la terre s’armèrent cotP 
tre le Ciel , Silène vint monté fur fon Ane 
ruftique *, il chantoit avec une gaieté bril- 
lante -, il tenoit une vafte coupe &c s’enni- 
vroit à longs traits. Plein de dette ivrelTe 
agréable , il parut dans l’Olympe \ il vit les 
Géans orgueilleux s’élever fur les- monta- 
gnes, aflaillir le Ciel : long-tems il regarda» 
avec une froide tranquillité ,1’infolence des 
audacieux. Il pince enfin les larges oreilles 
de. fon Ane guerrier , l’animal s’écrie : les 
Rebelles effrayés , fe précipitent , tombent 
les uns fur les autres , ëc roulent avec un 
bruit affreux au bas de la montagne écroulée. 

La rufe de Jupiter métamorphofé eu 
oifeau , pour attendrir la fiere Junon , ne 
fut pas oubliée dans ces chants folemnels* 

Tout couvert de plumes’, expirant de 
froid , le feint oifeau ctoit venu voler à fes 
pieds y il s’étoit tapi près d’elle , comme s’il 
eût voulu implorer fa pitié. Junon eft en 
effet touchée de compamon, elle le relever 
le réchauffe dans fon fein , le careffe de fes 
mains délicates. Il chante , il chante un air 
tendre ; la Déeffe charmée lui donne un 
doux baifer : quel fut l'effroi de l’Immor- 
telle trompée , lorfque fes levres s’impri- 
mèrent fur la bouche de Jupiter! Il avoit 
repris tout-à-coup fa première fprme ; il 
envioit à l’oifcau un baifer fi délicieux } 4 
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vouloit que le Dieu jouît de ces faveurs cé- 
leftes. Enfin Jupiter appaife la DéefTe irritée; 
elle ccde elle-même , 8c elle effc la maîtrefTc 
de l’Olympe , la Reine des Dieux. 

Ainfi chantèrent ces aimables Filles. Ju-; 
non fe rappelle avec plaifir le ftratagême; 
elle jette fur Jupiter un fouris qui avoin 
toutes les grâces , tous les charmes de la 
nouvelle époufe ; un nouvel amour vient 
enflâmer le cœur de la DéefTe *, elle attend 
que le jour fe précipite dans le fein de 
Thétis pour fe baigner dans le Canathus, 
dans ce fleuve dont les flots roulent avec < • 
eux le don brillant de la jeunefle. Junon le 
prépare encore à faire goûter de nouveaux 
plaifirs au Maître de l’Olympe. 

Ces Beautés innocentes , dont les voix 
fenoient les Dieux enchantés , font recom- 
penfées de leurs accords harmonieux ; elles 
îeçoiveht le préfént de l’immortalité , 8c 
elles font contactées à chanter TAmour 8c 
le Dieu du vin , fur le mont Hélicon , aux 
tords de la fontaine du Permcfife, 



«- 

i ' • • 

* « ' . • . 
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ANACRÉONTIQUESj 
* DE M. G L El M, 

^^’est parfes Chanfons Anacréontiques 
que M. Glcim s’eft acquis la réputation dont 
il jouit à juffe titre en Allemagne. H régne 
dans ces petits Poèmes la fimplicité la plu» 
«douce , la volupté la plus fine & la naïveté 
la plus touchante. M. Glcim eft fans con- 
tredit un des plus heureux; Imitateurs d’A- 
jiacréon ; on trouve dans fes Vers cette ai- 
mable Philofophie , qui , fur des fentiers 
de rofes , nous conduit enfin à des véri- 
tés morales : ainfi que fon Maître, il nous 
fait connoître en badinant la vanité des 
richeffes &; des grandeurs humaines (i). 

Le fuccès de ce Poète a fait éclore en Al- 
lemagne un eflaim de faifeurs de Vers 
Anacréontiqnes ; mais il n’ont fait que 
s’enrouer à force de boire du vin & de 
faire l’amour , & tous leurs efforts n’ont 

{i)V. Journal iuapgeï , Août i/*o. 
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ïervi qu’à démontrer la difficulté de réuffir 
dans ce genre de Poéfie , en apparence fl 
facile. « Pour pofleder cette naïveté , 8c 
» même pour la fentir , dit M. Ramier au 
» fuj-et de ce Poète , il faut néceflairement 
» l’avoir reçu de la nature. » 

Pendant les campagnes de 1740 , M-' 
Gleim a été employé à la fuite des armées 
Pruffiennes; il a fait plufieurs Chanfons , 
où il peint les fcenes de la Guerre. Doris , 
fa maîtrefle , nous apprend quelques cir- 
conftances là-defiùs ; car c’eft Doris qui 
a publié les Chanfons de fon. Amant , &£ 
voici comme elle s’énonce dans fa Préface : 
« C’eft à l’infçu de mon Amant que je mets 
» au jour ces Chanfons nouvelles... Hélas i 
»il eft allé à la Guerre. Depuis fon départ 
» j’ai déjà foutenu plufieurs fois que ce 
» mondé n’eft pas le meilleur. Que de maux 
» elle enfante, la Guerre !... J’en ferois dé-i 
p folée fi de tems en tems je n’avois le plai- 
» fir de recevoir de fes lettres , de fes let- 
» très fi remplies de tendreffes. Il aime tou- 
>► jours le badinage. Il vient de m’écrire 
» que pendant qu’il eft dans fa tente à faire 
» des vers pour moi , les boulets volent 
» refpe&ueufement au-deflusde fa tête , ou 
» bien les bombes font rage à fes côtés . . - 
» Un événement arrivé près du camp de 
» Lobofitz lui a fourni le fujet de fes PH- 
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nlard *. Je ne pouvois me figurer qtae te$ 
*» funeftes exploits des Héros puffent four- 
» nir de la matière à des chanfons badines* 
» J’ai grondé mon Amant , lorfqu’avant 
» fon départ il écrivoit à M. de Kleijl fon 
» incomparable ami •, Tandis que tu com - 
» battras en brave Guerrier , je badinerai en 
» I'oète enjoué. Peut-on voir des ennemis 
» & badiner ?. J’avois bien peur que mon 
» téméraire Ami n’eut que trop-tôt fujet 
» de s’écrier avec Haller :■ A Cafpecl de leurs 
» formidables armées , les feux & les Mufes 
» prennent la fuite. Mais les alarmes de la 
» Guerre n’ont rien ôté à fa Mufe badi- 
» ne . . » 

M. Gleim eft un de nos Poètes, dont les 
beautés font les plus inhérentes à la Langue 
Allemande ; la verfification de fes chanfons 
Anacréontiques eft pleine de douceur, tan- 
dis que celle de fes chants de Guerre eft 
pleine de force. Je ne fais fi les François , 
prévenus pour l’ordinaire contre notre 
Langue, ne remarqueront point la vérité 
de ce que je dis par les deux exemples fui» 
vans : 

Anakreon , mein Lehrei* ,■ 

Singtnur von Wein und Liebe £ 

Er falbt den Bart mit Salben 
Und fingt voa Wein und Liebe 
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Krieg ift mein Lied ! Weil aüe Welt 
Krieg wiü , fo fey es Krieg !' 

Berlirtfey Sparta ! Preulfetis Helcl 
Gekroent mit Ruhm und Sieg ! 

; Le premier exemple efï pris de la pre^ 
iniere Chanfon Anacréontiqtre ; le fécond 
du premier Chant de Guerre ; dans l’un 3 
à évité avec foin les fous durs , dans l’au- 
tre , il femble qu’il les a prodigués à delr 
fein , & qu’il' a voulu imiter en quelque 
forte le fort de la trompette Guerriere. 


. i • | . A n a c r Ê o jvÿ r 

NACRÉONj mon maître , ne chanté 
que le vin & l’amoar \ il fe parfume là 
Barbe c^effences , il fc couronne la tête de 
rofei , & chante le vin & l’amour. A l’onï- 
t>re des bofquéts , il folâtre avec les Belles v 
dans les fêtes joyeufes , il eft proclamé Roi 
du feftin , 8c if chante le vin & l’amour ; 
il badine avec fes Dieux , il rit avec fes 
amis , il chafTe les foucis 8c les alarmes , il 
méprife le peuple fier de fes richeffes, il re- 
fufe de chanter les exploits des Héros , 8c 
il ne chante que le vin & l’amour : le plus 
üdele de fes Difciples chantera-t-il l’eau 8c 
ta haine? * - • 
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u E le murmure de cette fontaine eft 
agréable! Que les carefles de ce folâtre 
Zephir font douces ! Quel charme de voir 
fous ces ombres le feuillage agité , fur cette 
five les tilleuls fleuris , dans ce vallon l’é- 
mail des fleurs ! C’eft ici , ô mon ami , c’eft 
ici le lejour de la paix ! il y fait bon , de- 
meurons-y , & prolongeons , loin de l'or- 
gueil des Grands , l’elpacc borné de la vie. 
Que nos jours , libres de foucis , s’écoulent 
doucement comme ce rui fléau ! Ici l’éclat 
de l’or n’éblouira point l’Infenfé , ici nous 
n’entendrons point les foupirs de l’Hypo-: 
crite -, ici nous ne verrons point les ex- 
cès des farouches Guerriers ; ici nous ne 
ferons point feandalifés , ni du Prêtre ; 
ni du Libertin , ni de l’Eathoufiafte. Bâtif 
fons-nous ici une cabane , afin que la vertu 
y habite ! Nous y facrifierons à l’amitié , 
nous louerons le Ciel , mais nous ne lui 
demanderons rien. C’eft ici , qu’en buvant 
& en badinant , nous fonderons les replis 
de notre cœur. Que nous manque-t-il pour 
comble de félicité ? Ah mon Ami , l’amour 
nousmaque encore: amene ta blonde Théf 
mire, je vais chercher ma brune Doris. 


•• À 
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L’A M o u fi. dans U Jardin . 


%ji E Soleil fur fon déclin coloroit de pour-» 
pre l’horifon du couchant, lorfqu’un doux 
Zéphir m’invita à quitter ma demeure. Je 
le luivis fur la verdure , je me repofai J 
l’ombre d’un bofquet de rofiers , ou je le 
voyois folâtrer autour des rofes. Pendant 
que les petits chantres du bocage me char- 
moient dans ma folitude par leur tendre 
mélodie , un doux fommeil vint clore me* 
paupières. Je revois , & l’Amour dans moi* 
rêve m’offrit Doris , m’offrit plufieurs au- 
tres Belles , & furtout la charmante Vénus, 
Affis fur les genoux de la Déelfe , je l’ac- 
cablai de baifers, je lui parlai de Doris. 
Elle me dit en me ferrant dans fes bras : va s 
Doris t’aimera. Aufli-tôt je me réveillai. 
Surpris , je promenai mes regards autour de 
moi , & je me vis enfeveli fous'des rofes. 
Je me levai avec précipitation pour cher- 
cher «l’auteur île ce badinage , lorfque dans 
ma recherche je fentis tout- à-coup une vive 
douleur. Un petit enfant allé que je n’avois 
jamais vu , repofoit derrière un bofquet ^ 
pet enfant me dit : Voilà ce que peut mon 
& de fon arc il me montra Doris fous 


arc 


nn berceau, O blefliire mcrvcillcufe ! Elle me 
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Caufa de la douleur , & fitôt que j’appcrcitf 
la belle fous le feuillage , je fentis difpa- 
foître toutes mes douleurs : car Doris me 
teçut efi me faifant le fotirite le plus gra-i 


deux. 


Lt ,T R O G . 

Veü x-tu troquer avec moi ? me dit un 
Richard en me montrant fes tréfors , & il 
Voulut que pour fon or je lui donnafTc ma 
Doris. Mais favez-vous ce que je lui répon- 
dis? Richard, lui dis-je, tu extravagues! 
Ton or donne-t-il un air de fatisfaélion 1 
Ton or eft-il tendre , eft-il fidele , eft-il fpiri- 
fuel comme ma Doris ? Ton or fait- il ca- 
refTer fon polfelTeur ? Sait-il badiner , fait-il 
cajoler comme ma Maîtreflc? Richard, fîtes 
tréfors lavent faire cela , je troque pour 
ton or ma Maîtrelfe. 


Les Pilla r b s. 

J’AI vu d’un œil de pitié les excès deS 
farouches Guerriers. Ils pilloient l’or 
l’argent , ils enlevoient le vin & le bled , 
fans ctre touchés par les prières & par les 
larmes d’une jeune Sc tendre Beauté. Ah 
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<que j’eufTe tué de bon cœur ces maudits 
Pillards ! Mais ils étoicnt vaillans , & moi 
"hélas ! je ne le fuis pas. Leurs yeux lançoient 
la fureur, leurs épées menaçoient de la 
mort. Je ne pouvois défendre la Belle , je 
ne pouvois que la confoler. Je la confoiai 
donc , & lorlquc j’eus fini, elle me dit en 
foupirant : Ah ! fi tous les ennemis étoient 
aufii doux , aufli gracieu* que toi , je n’au- 
rois point de regret d’être moi-même pillée! 
C’eft ce que je ïis, je pillai la jeune fuie. > 



A la ville de P RAG U E. 

O Prague, fuis mes confeils, ménage 
ton ardeur , rends-toi au vaillant Prufficn. 
Rends-toi , avant que nous lancions nos 
foudres , avant que nous renverfions tes 
murailles , avant que nous plongions tes 
enfatis dans le deuil , avant que nos bom- 
bes deftruétrices crevent dans tes rues. 
Vite ! empêche leurs ravages ! Que les plus 
belles de tes filles, la tète couronnée de * 
laurier , les mains fuppliantes , viennent le 
jetter aux pieds de mon Roi. Elles verront 
fa face gracieufe ; mon Héros fera voir que 
fes armes lui fervent plus pour bénir que 
pour châtier. Que tu regretteras alors de ne 
j[ : 'avoir pas reçu plutôt dans tes murs fous 
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ten f arcs de triomphe. O Prague , ménagé 
ton ardeur l Entens-tu gronder nos foudre» 
de guerre ! Ah , puiflcht nos boulets n at- 
teindre que tes Moines parefTeux ! Puifliez-* 
tous , ô bombes , épargner les Belles. 



'• ‘ , • • • }* * * 

Les Querelleurs. 

3L« E s Savans fe querellent pour des mots* 
& ils n’épargnent pas les injures *, les Prin- 
ces fe querellent pour des Villes & pour des 
Provinces , 8c ils meurent avant d’exécuter 
leurs projets. Les Philofophes prennent que- 
relle pour le meilleur 8c pour le pire des 
inondes , 8c ils n’cn bâtifïenr point de plus 
parfait. Querellez-vous , beaux Querelleurs , 
querellez-vous bien , avant de mourir ! Pour 
des Mondes , des Provinces ou des mots » 
je ne veux point avoir de querelle avec 
Vous. Mais voulez-vous avoir querelle avec 
moi , eflayez un peu de trouver à redire à 
cette petite Bohémienne ? * .*■ 




Au D l e u de la Guerre. 


Maks , deviens-donc plus jüfte ! Nd 
dcvrois-tu pas m’aimer , 8c tu me bais tou-; 
jours 1 Tu chéris tant mon Prince ? tu 
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fébres fes vi&oires , tu le fers dans fes con- 

3 uêtes. Et moi , n’ai-je point aufli remporté 
es victoires , n’ai je point aüfli fait des 
conquêtes ? Eh ! fuis-je un ParelTeux dans 
le camp de mon Prince ? Non , fâche mes 
exploits , Dieu des Guerriers ! Mon Prince 
fait la conquête des belles Provinces , ÔC 
moi je fais , je fais la conquête des jolies 
Filles. 0 


• 4 *! 






Aux Guerriers. 

32 COUTEZ, aimables Guerriers , écou-s 
tez , & réprimez un peu vos fureurs. Lorf 
que vous en venez aux mains avec l’ennemi y 
1 ennemi vous porte de profondes blelfures , 
votre vie s’écoule avec votre fang. Croyez- 
vous , mourir d’une mort plus douce , en 
mourant de vos bleffures. Eh , pourquoi 
voulez-vous déjà mourir ? Ne voyez vous 
as fur ces coteaux mûrir la grappe ! Faites 
a paix avec vos ennemis , venez aider à 
, mettre le raifin mûr fous le prefibir , buvez- 
en le jus , devenez freres ! que le vin , & 
l’amitié vous falTc quitter cette envie de 
jnourir ! 
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Ma fuite hors du Camp devant P RA G U E t 


JLors que l’ennemi ramaffoit fes der- 
nières forces fur le mont de Ziska , & que 
les foudres de guerre ravageoient encore le 
camp voifin -, lorfque je maudifïois encore 
le boulet qui m’avoit enlev4|mon Prince ÿ 
l’Amour fur des aîles de colombes dirigea 
ion vol dans ma tente. Téméraire, me dit 
ce Dieu , téméraire! peux-tu t’arrêter en 
ces lieux , où des honimes audacieux , don- 
nent & reçoivent la mort ! en ces lieux où les 
ï)ieux irrites lancent le trépas fur le meil- 
leur des Héros ?... Va , Ingrat , ta maîtrelîc 
eft en pleurs; va , que fais-tu parmi les Hé- 
ros ? va , je ne faurois voir plus long-tems 
les pleurs de ta maîtreflè ! Amour m’écriai- 
je, cher Amour, viens-tu d’auprès de ma 
maîtrefTe ? Mais ce Dieu fans répondre , 
lài/ît la tringle de ma tente , & armé de 
cette tringle , qui dans fes mains étoit de- 
venue blanche comme de l’argent, il me 
chalfa hors de la tente & du camp. Si nos 
Guerriers avoit vu l’Amour fa tringle à la 
main me chaHer hors du camp , oh comme 
ils auroient ri ! Mais ce Dieu ne fe montrç 
point aux Guerriers. 



t y r i e u t s: . . je* 



& M. P E S N E, 

S? eintke, peins mes Amis J Qu® 
KUiJl , environné des Guerriers' fes Amis, 
médite lcs*iouanges de la Divinité ! Repré- 
fentc-le au milieu d’une multitude de fleurs ^ 
les regards élevés vers le Ciel décoré de 
l’arc de la pluie. Qu Adler menace de fon 
fabre recourbé le • farouche Menzel , 
qu’en même-tems on lui voie tenir le com- 
pas. Qne Donop jette un fourire fatyrique. 
Que Seidlit{ s’échappe à l’Ejpoulè que lui 
préfente fa Mere. Que Vénus, ornée de fat 
belle ceinture , fe précipite dans les bras de 
ce Guerrier , & qu’on voye un Amour dans 
le lointain , montrant à un Plutus le trait 
dont il l’a blefle. Que Fromm ceigne d’épis 
dorés la tête de Cérès. Que Lamprecht 
aflïégé par les Vices , combatte les Vices ± 
mais qu’il cherche à les fléchir par fa dou» 
ceurl Peins les Vices fous des formes hi- 
deufes afin qu’on les craigne. Que Naumann 
regarde d’un œil fixe un Amour qui le te-, 
garde à fon tour j rcpréfente-les tous deux 
avec des arcs & des flèches , prêts à fe lan-l 
cer des traits. Que $u/ier, dans une belle 
matinée , fe promene dans un beau vallon T ’ 
pais-nous voir fa joie lorfqu’ii trouve des 
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fleurs nouvelles -, mais fais-nous voir aufli 
fon tranfport , lorfqu’il voit de loin pa- 
roître un ami *, fais-nous v<^ comme iJ < 
quitte promptement fes fleurs pour voler à 
la rencontre de fon ami. Et toi , cher Ut ç , 
comment te ferai-je peindre? Ne reflcmble- 
tu pas à cette figuré de cire que fit faire 
Anacréon , mon maître ? Peins-le d’après 
Nature : peins-le cache derrière un bofquet 
de rofiers au bord d’un étang , contemplant 
une Nymphe qui fe baigne dans les flots 
argentés. Peintre , voilà mes Amis. Peins- 
moi , au moment que je les embralfe , & 
puis tu peindras aufli mon Pere , tenant 
par la main fon cher Zabel , le meilleur des 
Pafteurs , afin qu’il voye mes Amis. Quand 
tu peindras mon Pere, cara&érife fa candeur 
par des traits animés. Que fon image chérie, 
lorfque je la montrerai à mes Amis , nous 
excite à la vertu. Maintenant , Peintre , 
remercie moi , fi les portraits de tant d’homr 
mes fidèles font honneur à ton pinceaux 
Veux-tu que les portraits d’autant de Beautés 
fidèles , failent aufli honneur à ton peinceau 
peÿis les Maîtrclfes de mes Amis. Va, &dcr; 
mande-leur : Où font vos Maîtreflcs ï 
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Bel i s e. 


jLiA trop tendre Belife prodigua bien de* 
bai fers à fon Mouton favori. Vois , mon cher 
Mouton, dit-eJIe , combien je te donne de 
baifers ! Ab » fi certain Berger favoit que 
j’aimerois encore mieux lui en donner un 
qu’à toi , fon plaifir feroit égal au mien l 
Mirtile , caché derrière un bofquet , ac* 
court d’un air joyeux pour recevoir le baifer. 
Ç) la plus belle des Bergeres , s’écrie-t-il î 
ne dilois-tu pas qui fi certain Berger le. 
favoit, que tu lui donnerais un baifer! Ah J 
que Mirtile foit l’unique Berger qui le fâche | 

Au 4 LJ E. 

Quand Amalic habitoit encore no* 
cabanes champêtres , elle étoit l’innocencç 
même & le modèle de la vertu. Objet dç 
l’amour. & du refpeét de tous nos Bergers 
elle n’entrelaçoit dans fes beaux cheveu* 
qu’une fimple guirlande. Quand elle ai* 
moit encore à mener fes troupeaux dans les 
pâturages que je fréquentais , elle faifoit ca* 

. de aies petites çhanfons } je çhantois , à f« 
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prière, fes attraits & fa vertu. Mais attjoürV 
d'hui qu’elle habite la ville, quelle fe voit 
entourée d’une troif^e de flatteurs , elle 
chérit la pompe pefante de l’or , elle n’aime 
plus les guirlandes légères j elle n aime que 
les menfonges de Tes flatteurs <, elle ne prête 

Î ilus une oreille attentive à mes petites chan- 
ons : Amalie ne fe connoît plus , elle ne 
weut plus me connoître. 

i • • ' : 





La Création de la Fe m m e. 

jfVu commencement du monde , Jupiter 
ç’apperçut que le premier homme s’aban- 
donnoit à la triflene & à la réflexion 5 il vit 
qu’il fe retiroit fouvent à l'écart pour rêver 
iur le principe des choies, &pour s’entre-: 
tenir feul avec Tes penlees. Il dit à la troupe 
immortelle, aflemblée autour de Ton trône: 
L’homme s’enfonce trop dans fes idées , je 
veux le diftraire. Il dit : Que la femme foie 
faite, une Créature aimable, charmante, 
qui jouo & qui s’entretienne avec l’hbmmc ! 
Aufli-tôt la femme parut fous la figure de 
l’homme -, mais avec des traits plus fins & 
plus délicats , & avec des yeux fripons , qui 
prouvèrent bientôt lctre qui penfoit à le- 
vait. Et tout-à-coup elle court à l’homme; 

, / cllç 



ITRI^I/'ES; 

iîlle l’embrafTe & lui dit : Petit fou , regarde- 
moi 1 je fuis faite pour jouer avec toi. 


Q- 


Au Ruisseau. 


Jue je t’aime, petit ruiflèau ! Que jtf 
me plais à entendre ton doux murmure, 8C 
à voir fuir tes petits flots , lorfque, fatigue 
par la chafle , je me repofe fur l’herbe molle 
qui tapiffe tes bords. J’aime à puifer dans 
ma tafle ton onde pure pour rafraîchir mon 
palais altéré ; elle cteint facilement l’ardeuc 
de ma foif; mais mon cher Ruiffeau, je te 
prie de ne pas mêler tes eaux avec mon vin. 




D o R I s étant allée au Bois. 

30 e aux vallons , riantes collines ! je vou-» 
drois vous voir fans eeffe , mais jamais fans 
ma Doris : que m’offrirez-vous fans elle? 
d’affreux déferts , fans fleurs & fans verdure. 
Alors , trifte 8c folitaire , je gémirois avec 
la colombe , je pafferois les nuits à foupirer, 
8c mes jours s’écouleroient dans les peines 
8c dans les alarmes. 

Beaux vallons , riantes collines ! ah fai- 
tes-moi voir ma DoriS! où porte-t-ellc fes 

' Tome 11. O 
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pas ? où cueille-t-elle des fleurs ? Elle vient 
de me quitter au bord de ce ruiflèau j elle 
cft allée cueillir des violettes pour m’en for- 
mer une guirlande. Croiflez , douces vio- . 
Jettes , croiflez fur fa route , afin que pour 
vous cueillir elle ne s’écarte point de ces 
lieux. 

- Reviens , Doris , reviens , ma voix t’ap- 
pelle y mes regards te cherchent. Que fuis- 
je fans toi! qu’es- tu fans moi? Dans cette 
forêt fauvage un loup peut t’attaquer , un 
arbre peut t’écrafer , tu peux t’égarer dans 
Je labyrinthe des bois, tu peux être furprife 
par les ténèbres de la nuit. Hélas , ne peux- 
tu pas rencontrer un ferpent qui te fafle fen- 
tir une mortelle piqûre j ne peux-tu pas ... ; 
Ah , quel bonheur ! Doris revient ! 


•€ 





Parterre de fleurs de D o r*i s, 

C3 vous les plus aimables enfans de la 
nature , fleurs chéries de ce jardin ! que je 
vous aime ! vous fleuriflez avec une fraîcheur 
nouvelle , lorfque Doris vous arrofe & vous 
contemple*. 

Que je vous aime ! vous ne vous fermez 
point de dépit lorfiju’elle vous contemple 
fans vous arrofer j vous nç Regrettez poinç 
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h vie , lorfque , cueillies par feS mains, 
Yous périlTez fur fon beau fein. 

Mais dites-lui aufli , lorlque vous la voyez 
attentive à vous contempler, que f a fraî- 
cheur peut scvanouir , que fa beauté peut fe 
flétrir aulîi vite que la vôtre. 

♦<=='O"=’0'='O^==^==’Ç-==^ 

L’A R B R E. 

, *> 

A D o r i s, 

est ici ! o Doris , que tn dormois 
A’un fommeil fi doux; voilà l’arbre bienfai- 
fant donc l’ombrage te garantit des rayons 
brûlans du foleil; c’eft fur ce lit de verdure , 
où brille encore une petite fleur, que je te 
pris un baifer ; puis je m’enfuis derrière le 
bofquet. 

Tu te levas avec précipitation , 8c , por- 
tant autour de toi un œil irrité , tu cher- 
chois le coupable : je trcmblois d être dé» 
couvert, mais les ombres favorables du bois 
facré te cachèrent mon afile. • 

Alors, belle Doris , ton imagination s’é- 
gara dans mille douces penfées; tu crus 
qu’Apollon , qui jadis vifltoit les filles dira 
terre , t’ayant vu dormir dans le bois facré / 
avoit cueilli ce baifer fur tes joues. 

Tu remarquas le lieu, &, faille deret 

Oij 
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jip& & de tendrelTe, tu t’éloignas lente^ 

ment! Ce baifer t’occupoit fans celTe* la 

nuit , le jour il tourmentoit doucement ton 

ame. 

Tu revenois fouvent auprès de l’Arbrt *, 
tu te rendois avec tes Compagnes fous fon 
vafte ombrage i tu chantois un air à l’A- 
mour , & tu fongeois au bel Apollon. 

Pendant que tu chantois, Philis remar* 
qua le battement de ton cœur & la rougeur 
de tes joues. Elle te nomma des Bergers , 
& tu lui découvris le trouble de ton cœur. 

Philis fourit & te fit connoîtrc le Dieu 
mortel , qui , t’ayant furprife dans le bois 
facré, t’avoit pris un baifer fur ce lit de 
verdure, où brille encore une petite fleur. 

Aime ce Berger , te dit-elle : A toi , pre-r 
nant le Dieu Pan à témoin , tu répondis : Je 
l’aime ! Alors , ô ma Doris , j’accourus dans 
fes bras! alors tu me juras unftfoi éternelle! 

Témoin des faveurs que m’accorda ma 
Bien-aimée, Arbre bienfaifant, puilfe la 
main qui leyera fur toi la coignce fe roidir 
& fe deffécher ! 

Que nos derniers neveux te nomment 
l'^bre facré ! qu’à ton afpedt un doux frifi 
lonnement s’empare de leur ame , & quand 
ils fe repoferont fous ton ombrage , qu ! ils 
deviennent amoureux , & qu’ils aiment d ; u# 
ampur auffi tendre que le nôtre. 


"bÿtjOCTT^, 
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PETITS POÈMES 

Dans la manière cCAnAcrÈON ; par un 
Auteur Anotyme. 






-C-* 


A la Princesse de** (i) 4 

rincesse qui , plus fage que Solôii 
& que Socrate, te conrtois toi-même &te 
dis : et Que fuis-je au milieu des tourbillons 
® 4 de des foleils? que fuis-je dans l’efpade de 
» la terre & des dieux» ! Eeoute ce qu’uns 
Mufe m*a chanté , en m’ordonnant de te 
le répéter fur ma lyre. Une goutte d’eau 
tomba du haut d’une nuée dans le fein de 
l’Océan. A l’afpe<£fc du vafte Empire de Nep- 
tune, elle dit ; «Que fuis-je, au milieu de 
^ ces malles liquides ? je ne fuis rien , je ne 
•> fuis qu’une goutte».* 

Souaain un coquillage s’élance vers la 
goutte modelte, s’ouvre, l’abforjbe & fc 
referme. 

Bientôt la goutte devint la plus belle des 

_ Çt)CeS petits Poèmes, à l’exception du fécond , font 
lires de la Gazette littéraire, où l'on dit de ces morcea u : ' 

Ou ils font ingénieux fans affe&aiion , & philofophiquec 
fans fécheteiTc. 

O iij % 
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perles & elle fait aujourd’hui le plus bel 
ornement de la grande couronne du fouve- 
rain de la Perfe. 



La ' R O S E aux bord et un Ruijfcau t 


Aux Belles. • 


Beautés charmantes, qui portez vos 
pas le long de cette rive ! vous brillez com- 
me les fleurs de cette vallée! Ah voyez! 
voyez cette Jlofe ! Elle fe mire dans la glace 
du ruifleau , en fe mirant, elle s’enorgueil- 
lit de fa beauté. Mais voyez , 6 Belles, 
voyez fon funefte deftin. Un tourbillon fu- 
rieux s’élève & n’épargne pas cette char- 
mante fleur. Il abat toutes fes feuilles; ah 
voyez , déjà le ruifleau les emporte fur fe* 
flots rapides. C’efl: ainfi, ô Beautés char- 
mantes , c’eft ainfi que le tems fur fes aîles 
emporte vos attraits* 



, .. . A M . R A M L EK. 

^ - * 

3P R'CSTERNÉ devant l’autel de la For- 
tune , & rempli d’une ferveur plus vive qui 
( fi je l’eufle invoquée pour ^noi-même • Q 
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î}cc(Te puiffante , m’écrrai-je , tôi qui ré- 
ands les honneurs 8c les richeffes fur le fom- 
re Milon , fur le méchant Nadir , fur le 
fourbe Eurifus, 5 c fur le traître Créon, 
verfe , je t’en conjure , auili tes bienfaits fut 
mon ami Damon : il vaut mieux que Mi- 
lon, que Nadir, qu’Eurifus 8c Créon i! 
abhorre tous les -vices , il aime toutes les 
Vertus. 

La Déefîe me répondit avec un doux fou- 
rire : «Eh bien , pour les tréfors que Da- 
« mon poffede je lui donne des terres 8c des 
titres >■>... Quels font donc les tréfors de 
Damon ? «N’a-tjl pas tous les tréfors de la 
« fageffe ? Quil reçoive en échange les biens 
»> 8c les honneurs. » Non , non , m’écriai-je 
Damon rejettera tes offres : eh que font à fes 
yeux les honneurs 8c les biens en comparai- 
fon des tréfors qu’il pofTede ? 

La Voix dans le Dcfert. 

étiré dans un défert affreux où ja- 
mais ne naquit une fleur , où nul ruiffeau 
ne murmure , où l’on n’entend , au lieu des 
accens du Roflîgnol, que les fifflemens des 
Serpens dans leurs fombres cavernes , où les 

O iv 
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rayons ardens du* foleil brûlent un terreift 
aride , où des mafles de rochers efearpés , 
fulpendues & menaçantes font prêtes à s’é- 
crouler j je revois & difois en foupirant^ 
« O Créateur ! pourquoi cette contrée fau- 
« vage n’eft-elle pas un verger , une prairie»! 
Alors une voix fortit du rocher & me de- 
manda : <« Mortel mécontent , pourquoi 
?> n’eft tu point Roi»? 
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CONTES 

ANACRÉONTIQUES," 
! DEM. DE GERSTENBERG. 

M o de Gerjlenberg , Gentilhomme de 
Holftein , & Capitaine dans les troupes de 
fa Majefté le roi de Dannemarck , a dé- 
buté fort heureufement par le petit recueil 
de ces Contes anacréontiques , mêlés de 
Profe & de Vers , où régnent la gaieté, 
l’enjouement , la finette & la volupté dir 
Poète charmant qu’il a pris pour modela. 
Cet Auteur , encore à la fleur defon âge , 
fait concevoir de lui les plus grandes e£ 
pérances pour l’avenir : on fe flatte qu’il 
ne s’arrêtera point au genre léger qu’il a 
choifi , & qu’il entreprendra des Ouvra- 
ges d’une plus grande étendue. Dans toutes 
les productions de M. de Gerftenberg, il 
régné un goût exquis ; & on efl furpris 
que les fujets fi rebattus de la mytholo- 
gie , acquerent entre fes mains un intérêt 
nouveau. . „ 

O v ' 
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La S A V EJ/ ji (P un. B ai fer, 

u A K D j’étais jeune , mon pere m’en» 
voya à Paphos pour y étudier l’amour : çc 
m fut là que j’appris d’un Dryade.... Belle, yous 
pouvez maintenant l’apprendre de moi , ce 
quec’eft qu’un baifer! Jamais les Nymphes 
& les Dryades ne formoient des afTemblées 
de danfes, fa#s m’admettre à leurs fêtes-: 
car j’étois confacré au Dieu d’Amour, SC 
tout en moi exprimoit le fentiment. 

Dans cet âge tendre , je goûtois la joie la 
plus pure. Tout Paphos me paroifloit dan- 
îcr : car les petits Amours danfoient fur ma 
îête , &c les feuilles des fleurs danfoient fous 
mes pieds. 

• Parmi les Dryades , il y en avoir une qui 
jaffettoit de me prendre toujours pour dan- 
fer -, elle ne manquoit jamais de me fourire 
avec douceur, de me ferrer la main , & de 
-rougir après avec toutes les grâçes de la pu- 
deur. Et moi, je ferroisauflî la main de la 
• Dryade , & je rougilfois quand je danfois 
avec elle. J’étois déjà rendu dans le bois, 
avant même que l’Aurore ne fut fortie de 
l’Océan, & je jouois avec mon aimable 
Dryade. 

Tantôt je la furprtnois dans les bofquet» • 

*i * ‘ 
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ou elle s’étoit retirée fous le plus épais feuil-: 
lage y & où elle vouloir être découverte : 
tantôt c’étoit elle qui meguettoit, quand 
je m’étois caché , &c dès quelle m’avoic 
trouvé , elle s’enfuyoit , & moi je volois 
fur Tes pas pour l’atteindre. Mais foudain 
elle s’enfermoit fous l’écorce des chênes &: 
le déroboit à ma pourfuite. Et quand je l’a- 
vois cherchée long-tems envain , je l’cnten- 
dois faire des éclats de rke : alors je la 
priois de m’ouvrir fa retraite , & auffi-tôc 
je la voyois fordr en riant , du fein de fort 
arbre. 

Un jour que j’étois à jouer avec ma 
Dryade dans le bois , elle paffoic tendre- 
ment fes mains fur mes joues & elle me dit ï 
Prelfe tes lèvres fur les miennes? & je pref- 
fois mes lèvres fur les fiennes; mais, ô Ciel, 
quelle volupté j’éprouvois alors ! 

Non , le miel qui découle du mont Hy- 
mete n’eft point fi doux , ni le fruit des 
pampres de Surente j le nedar même , le 
ne&ar avec lequel Ganymede verfe aux 
Dieux l’immortalité , eft mille fois moins 
délicieux. 

Puis elle colla encore fes lèvres fur los 
miennes. Dans l’iyrefffc de mon tranfport, 
je m’écriai : O Beauté incomparable ! com- 
ment nommes tu cette volupté qui coule de 
tes lèvres dans mon ame toutes les fois que 

O vj 
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dos lèvres fe rencontrent ? Elle me répond^ 

avec un fourirc gracieux : Un Baiferî 



Eloge de la FIDÉLITÉ. 


D ANS un bofquet de myrtes, l’Amour 
folàtroit un jour avec fa Pfychc. Doris , ma 
belle Maîtreife, me montra les deux Amans 
enjoués : nous* les forprîmes , & nous les 
vîmes fe prodiguer- des baifers, fans qu’ils 
nous apperçuffent. O Chloé , lui dis-je tout 
bas ! vois-tu , combien les regards de Pfy- 
ché , combien fes joues enflâmées difent de 
choies ? O ma Chloé ! quels tranfports ! . .. 
non , un mortel ne fauroit les comprendre î 
Dans fon raviifement , le Dieu avoit jetré 
loin de lui fur des rofes fon carquois & fon 
arc détendu. Doris fe faifit du carquois &C 
de l’arc , & s’enfuit dans le bocage. L’A- 
mour alors entendit le frémiiTement des 
feuilles; il fortit du bofquet, & ne voyant 
plus fes armes , il regarda avec furprife & 
promena fes regards de tous côtés, pour 
découvrir le RaviiTeur. Doris éclatoit de 
rire dans le bocage; l’Amour ayant ap- 
perçu la Rufée , la pourfuivit à travers les 
brouflailles.... Il l’atteindra , me dit Pfyché, 
«n s’avançant vers moi , & il ce la ramènerai 
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viens t’afTeoir ici à l’ombre , aimable jeunf- 
homme ! Que ra bouche eft vermeille ! que 
tes regards expriment defentimens! L’A- 
mour même n’eft pas fi aimable que toi.. 

Ah Déefle ! il eft bien plus aimable. Le voilà 
dans le bofquec avec ma Doris !... Allons 
les épier , allons voir fi l’Amour t’eft fidele*. 
Charmante ingénuité ! s’écria Plÿché en 
riant > & elle vint avec moi. Alors nous vîme3 
l’Amour qui retendit Doris tonte trem- 
blante & qui vouloit lui infpirer de la ren- 
drefle. 

Tu feras, ainfi lui difoic-il, tu feras la 
Reine des Belles & immortelle comme Cy- 
pris : une troupe d’aimables Prêtreffes te 
préfentera l’encens dans tan Temple & te 
chantera , lur le mode Lydien , -des hymnes 
refpe&ueux. Les chants du Parnalfe & 
l’harmonie des Spheres te célébreront à 
l’envi : tu boiras le neftar des,Dieux & tu 
mangeras l’ambrofie. • 

Clftr Amour , lui dit ma charmante Maî- 
treffe, ah!*he me ferre pas fi fort la main: 
LailTe , ah lailTe-moi , Amour ! Où eft mon 
Amant ? Le voilà ! le voilà !... À ces mots 
raflèmblant toutes fes forces , elle fe débar- 
rafTa de fes mains. Tranfporté de joie , j’ac- 
•courrus , je la fernri tendrement dans mes 
bras.... N’envions plus la félicité des Dieux! 
lui dis-je j & pleins d’un fier dédain , nom 
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Quittâmes l’Amour 6c fa Pfychc : car que 
font les baifers des Dieux mêmes fans la 
fidélité l « 

La Nymphe de DIANE. 

3Te traverfai feul les ombrages des bois 
Idaliens , bois confacrés à Diane , où la 
DéefTe vonoit fouvent chaffer les bêtes timi- 
des : elle y chaffdit encore ce jour-là. Les 
fons joyeux des cors retentiffoient au loin 
& frappoient mon oreille , 6c tout-à-coup 
je vis devant moi , fur les cimes des rochers , 
une de fes Nymphes voler après un daim. 
Tantôt je la voyois éloignée de fa proie 
dans les vallées profondes } tantôt , fon dard 
à la main , la pourfuivre de près : foudain 
l’animal enfanglanté fe précipita dans le 
vallon à mes pieds, 6c la Nymphe parut 
^ suffi devant moi. 

Ses yeux brillans , mais farouche»-, lan- 
çoient de tous côtés des regards irrités: 
fitôt qu'elle m’eut apperçu , fes yeux fc fixè- 
rent fur moi! fa chevelure flottoit fur fes 
épaules 6c fur fa gorge : grave comme Ju- 
non , elle fe tenoit devant moi ; fa maip 
droite ébranloit un daad foulevé 6c fa gau- 
che portoit un arc. Je tremblai à l’afpeâ: dç 
cette fiere Beauté, & d’un ait timide je batf* 
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fai les yeux : car tant que j’apperçus le dard 
dans fa main , je craignois de l’offenfer par 
un regard indifcret. je lui adreifai enfin ces 
paroles : Ne te courouce pas, 6 la plus 
belle des Nymphes , de me voir fi interdit l 
Jeune-homme fans expérience, je fuis des 
états de la Déeffe de Cythere ; je n’ai jamais 
vu les yeux menaçans d’une Nymphe, ni 
des arcs & des fléchés dans les mains d’une 
Belle. Chez nous on ne voit jamais une 
Beauté couroucée , ou fi elle i’eft , c’efi 
comme le foleil au Printems qui fourit à 
travers des nuages : fa bouche qui n’eft for- 
mée que pour donner & recevoir des baifers, 
ne fait que foupirer & non pas menacer. 
Aufli n’y a-t-il point de Nymphes plus heu- 
reufes que celles de la Déelfe Cythéréc ! Il 
cft incroyable , belle Nymphe, quel plaifij: 
le baifer d’un Jeune-homme fait naître dans 
leur cœur ! Car quelques plaifirs que tu me 
pommes , je veux par le charme des baifers 
les faire paffer dans le cœur d’une Belle. Ta 
gorge eft incomparable, belle Nymphe !...' 
Je dis , &: auflj-tôt cette Nymphe fi terrible 
fourit : un foupir fouleva fon fein d’albâttre: 
fes yeux menaçoient d'un air attendri, & 
feudain elle fembloit s’en repentir. Donne- 
moi auflî un baifer , me dit-ellè en s’aflcyant < 
fous un pin touffu : je lui donnai un baifer, 
je la preffai contre ma poitrine. Ahi s’é- 
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cria-t elle , b Jeune-homme ! Jeune-homme j 
jamais , non jamais je n’ai éprouvé tant de 
délices ! Ah ! encott un baifer ! encore 
vingt ! encore cent !... Mene-moi dans ta 
grotte, lui dis-jé, je te ferai goûter des plai- 
firs inexprimables !... Je n’ofe pas , aimable 
Jeune-homme ! Diane feroit en colere con- 
tre moi!.... Effrayé je levai les yeux , & 
j’apperçus Diane elle -même. Qui eft ce 
Jeune-homme, s’écria la ficre Déefie! C’eft 
l’Amour, répondit la Nymphe rufée; je l’ai 
attrapé , comme il couroit après le gibier 
pour l’effaroucher. Je lui ai coupé les aîles, 
&j ’ai jetté fon carquois dans la mer : Vou-* 
lez-vous que je le précipite de ce rocher dans 
les flots î... Non, reprit la Déefle, mene- 
le dans ta grotte & attache le -, ce foir , lor£ 
que je ferai de retour de la chaffe, je le 
renverrai à fa mere , afin qu’il ne blefle plus 
les Nymphes de ma fuite. Elle dit , & elle 
nous quitta.... La bonne & crédule Déeffei 
Certainement ce foir l’Amour fe fera échap- 
pé : car qui eft plus rufé que l’intraitable fils * 
de Vénus ? Mais je fais bien queja Nymphe 
viendra fouvent roder autour de ces hêtres 
pour tâcher de m’attraper par les ordres de 
Diane ; & fi elle m’attrape quelquefois , 
hélas ! je lui échapperai toujours le foir. ... 
Mais, vous Amours , élevez des trophées au 
ouiffant vainqueur qui a fubjugué une d«s 
Nymphes de Diane. 
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Ï^A cchuî vifitoit un jeune vignoble qui 
n’avoit point encore porté de raiuns : il eft 
parcouroit tous les ceps, il en comptoit 
tous les boutons. Ici il les expofoit aux 
«rayons du foleil , là il les cachoit dans l’om- 
bre. Il tailloir , il arrangeoit : jamais Bac- 
chus ne prit tant de foins 6c de peines. L'A- 
mour qui pourfuivoit à travers un bofquet 
de rofiers une jeune Nymphe, -plus rapide 
encore que les traits que ce Dieu lui lan- 
çoit, apperçut BaCchus au fort de fon tra- 
vail. Pauvre Dieu, dit-il tout bas, il faut 
que je te procure du loifir. Aufli-tôt le traie 
qu’il avoit deftiné pour le cœur de la Belle, 
perce celui du Dieu de la grappe. 

BaCchus , qui jufqu’alors n’av^it fuc- 
combé qu’à l’ivrefle, eft renverfé pour la 
première fois par l’Æmouf. Son fang éthéré 
coule jufqu’à terre : il foapire , il gémit , il 
pleure. Leve-toi , lui dit l’Amour avec un 
lburire malin , invincible Dieu du vin , lève-, 
toi , dompteur des lions & des tigres de la 
Libye , & viens rendre hommage à l’Amour 
plus puiflant que toi. Ta blefture eft bien 
profonde : qu’une Belle te la guériflç î . . . A 
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^dra-t-elle elle-même?» Cependant Aglaé 
ne paroifloit pas. Défolées , elles vilîtent 
tous les builTons , elles en battent le feu*l- 
lage, & à chaque coup elles reculent d’ef- 
froi aicar autant elles defiroient de retrouvée 
leur compagne , autant elles craignoient 
d’appercevoir fon Ravifleur. 

Elles arrivent enfin près d’un bofquet dé 
rofes où l’Amour m’avoit conduit avec ma 
chere Chloé. Nos bras étoient entrelaces, 
& je donnois Sc je recevois des baifers faite 
nombre. Les Grâces nous furprirent au mi- 
lieu de nos carcffes. Ah! c’t il Aglaé, s’é- 
crierent-elles. Méchante ! peux-tu te diflî- 
muler la douleur que nous a caufc ton ab- 
fence, & ceft ainfi que tu la partages? À 
ces mots elles i’embraüent , lui prennent les 
mains , Sc s’enfuient plus rapidement que le 
Zéphir. Arrêtez , m’écriai-je , arrêtez DéefTesî 
Ce n’eft point Aglaé , c’eft Chloé : oui c’efl: 
elle, c’en ma Chloé que vous m’enlevez. 
Mais je n’étois point entendu : les Grâces 
fuyoient avec encore plus de rapidité. Dé- 
felpérc , furieux , je veux courir après elles ,' 
lorfque j’entens derrière moi une voix qui 
m’appelle. Je tourne la tête : c’étoit Aglaé. 
Pourquoi courir après Chloé, me dit- elle ? 
Viens l’oublier dans mes bras , heureux mor- 
tel : l’immortelle Aglaé t’aime. A ces mots. 
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je fixe Aglaé , & je la prens pouf ma ftiaf- 
trelfe, comme les Grâces avoient pris rria 
ttiaîtreiïe pour Aglaé : mes yeux s’y mépri- 
rent, mais mon cœur ne s y méprit pas. 
Non, je ne ferai point infidèle à Ghloê, 
m’écriai* je; & fur le champ, portant une 
main hardie fur celle d’Aglaé, je l’amene 
& la conduis à fes fœurs , qui ne la recon- 
nurent qu a la confiance de mes tranfporfc 
pour Chloé. 


« 
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CHANSONS 


DEM. DE HA G EDO RH. 

e genre de Poéfie a toujours été fort 
cultivé par nos Poètes. Opitr , Fltmming 
& d’autres nous ont laiffé des chanfons 
qu’on lit encore avec plailjr ; & plufieurs 
de celles de Gunther font des morceaux; 
précieux dans notre Poéfie lyrique. Mais 
ces vieux Poètes manquoient encore de ~ 
cçtte délicateffe , de ce goût qui cara&é- 
rife les bonnes chanfons de nos voifins. 

M. de Hagedorn a été le premier parmi 
nous qui nous ait donné des chefs-d’œu- 
vres dans ce genre. C’eft le Poète favori 
du beau Sçxe &£ de la bonne Compagnie ; 
en chantant la volupté , il a fu , à l’exem- 
ple de Chaulkuy répandre à propos un 
grain de Morale & de Philofophie. La 
feule leûure de fe$ chanfons verfe le câl- 
ine & la joie dans notre ame; irçais le 
charme eft à fon comble lorfqu’elles font 
chantées par les Belles. Parmi les Poètes 
qui font venus depuis M. de Hagedorn , U 
s’en ed trouvé plufieurs cjui nous ont 
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donné d’excellentes chanfons ; je me con- 
tenterai de rapporter quelques morceaux 
de ceux qui fe font diftingué par d’autres 
produ&ions poétiques. Du refte ces chan- 
lons paroiffent ici traduites pour la pre- 
mière fois , à l’exception de quelques mor- 
ceaux de Hagcdom , de Zacharie , & de 
Lefjing, inférés dans le Journal étranger. 
Qu’il me foit permis de citer encore le 
fentiment de M. l’abbé Arnaud (i) , fur la 
difficulté de traduire ces fortes de Poèmes : 
voici ces paroles: «S’il eft un genre de 
» Poéfie qui foit réellement intraduifibîe , 
» c’eft fans contrédit celui de la chanfon.’ 
» Les formes quïle caraftérifent font fi ten- 
dres , fi délicates , que pour peu qu’elles 
» foient altérées , elles perdent tout leur 
» agrément ; la combinaifon mélodieufe 
» des élémens qui compofent les mots , la 
» place que ces mots occupent, leur mon- 
» veinent & leur accord : tels font les 
» moyens fragiles dont le concours pro- 
» duit le charme de ce genre : comment 
»ce charme pourroit-il jamais être con- 
wfervé dans la Profe , elle qui ne reffem- 
» ble pas plus à la Poéfie que le marcher 
î* ordinaire ne reffemble à la danfe ! »... 
Ces chanfons , outre l’harmonie de la ver-- 1 
fification , ont de plus l’avantage de pou- 

(i)Jojiual etranger , Jauvi.i 1761'. 
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voir êtrechantées , ayant été mifes en mu- 
fique par les plus habilçs Muficiens do' 
l’Allemagne. 


A la Joie . 

# 

Sois favorable à mes defirs , 6 joie;. 
Déeflé des Cœurs généreux! Puiflent ces 
chanfons élever ta gloire , puiffent-elles te 
plaire : c’eft toi qui les a fait éclore. 

O fille du Ciel , fœur du tendre Amour, 
fi l’on n’obtient pas tdl faveurs , ah , dequoi 
nous fervent tous les dons de la fortune? 
De quoi fervent les richelfes à l’imbécillc 

Î iui en eft l’cfclave ! Eh ! celui qui fans tré- 
or , fait chanter & rire dans un cercle d’a- 
mis , n’eft-il pas au-defïus d’un Roi avare ! 

lnfpire à tes partifans une nouvelle ar- 
deur , égaie l’efprit' de nos fociétés , excite 
la vivacité de la jeuneffe , ranime le fang en-, 
gourdi 9e la pefante vieillelfe. 

Tu embelli^ la Raifon, tu la rens at-r 
trayante. Mais fuis, aimable Joie, fuis à 
jamais les affcmblées des Cagots , & quitte 
les fronts des fombres Cenfeurs, 
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La caufc des GUERRES. 

Ma. s dis-moi donc de grâce ! pourquoi 
voyons-nous les Princes prefquc toujours 
occupés à fe faire la guerre ? Ainfi demanda 
Lucas à fon compe^e Grégoire. Celui-ci lui 
répondit en riant : Ami , Ci les Princes 

E enfoient comme nous, iis renonceroient 
ientôt à toutes leurs querelles : s’ils s’af- 
fembloicnt fouvent pour boire comme nous 
faifons , ils feroient tous amis , ils feroienc 
tous frères, . 



La petite Fille. 

M aman, parce quelle m’a vu embraf- 
fer Colin , s’eft mife à me gronder , à me 
menacer. Et cependant quand mon Papa 
i’embrafTe, je la vois toujours rire. 

Pourquoi, me dit- elle tous les jours? 
Petite fille, fais comme moi : fiys mon 
exemple ! Aujourd’hui que je fais comme 
elle , elle me gronde. Que fe fuis malhcu- 
reufe ! 

Dites-moi , mes Compagnes! eft-ce parce 
que je fuis petite qu’on me défend dS rece- 
voir & de aonner des baifers. Voyez com- 
me je deviens grande depuis que le beau 
Colin m’appelle fa bonne amie ! 

Za 
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• Le S O U H A I T. 

V, ENS, Dieu charmant des plailîrs les 
plus doux qui foient fur la terre ! viens , ten- 
dre Amour , apprens-moi l’art de me faire 
aimer ! pour l’art facile d’aimer , je le fais. 

Viens aulïi , belle Cytheréc , viens formée 
Jç coeur de Philisï donne-lui des leçons; 
Philis fait l’art de fe faire aimer i pou* 
£art facile d’aimer , elle l’ignore. 

P H R Y N É. ♦ 

Lorsque Phryné jouoit encore aveçî 
4^es petites mains autour du fein de fa mere j 
éc qu’elle ne fentoit en elle que le germe de 
l’efpjrit & 4e s fens, fa jolie bouche s’ouvroitJ 
déjà 8c bégayoit les premiers fons de la vo^ 
lunté. 

jEllc avoit à peine un foureau, à peinçi 
cçminençoit^elle à connoîtrela parure, que 
l’efprit & la gaieté badinoient dans les deux: 
follettes de fes joues , & que fon tendre fein 
lailToit échapper des foupirs tels que ceux 
que font les enfans dç la volupté. 

Ah qu’elle trouva heureufe l’année que 
l’on commença à la meoet çu compagnie $ 
Tqw IL 3 P 
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où elle étoit fi fouvent la plus belle , 08 
elle parloit , chantoit & rioit avec tant de 
grâces : on voyoit croître de jour £n jour , 
elle , fon fein & les Amours qui y naif- 
ïoient avec la volupté. 

Bientôt fiere & libre avec décence, fè$ 
regards lançoient l'amour; le miroir & 1$ 
flatterie augmentaient chaque jour fon pen- 
chant ; & à mefiireque fon fein feformoit, 
elle réuflifloit dans le fubtil langage de l'a- 
droite yolupté. 

L’opéra , le concert & le bal échauffe’-; 
/ent fon ame & la difpoferent au badinage, 
rhryné ne faifoit que fe montrer : elle ae- 
venoit*for le champ maîtrefTe des jeunes 
cœurs j & à mpfure que fon fein s’animoif , 
elle apprenoit toute la Rhétorique de 1 $ 
Volupté. 

Mais une véritable inclination s'empare 
;de fon cœur; fa fierté fe lai fie vaincre, fon 
Badinage fe tait,; fon courage dimiriüe : elle 
foupire , & cherche envain des termes : car, 
hélas ! fon fein eft embrâfé; fon fang bouil- 
lonne , & ce qui l’enflâme c’eft le fèu d’ung 
pcxprimable volupté. 


p 
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Le Mai,' 

IOêja le roflîgnol entonne fa chanfoii 
mélodicufe*, déjà la férénité des jours an- 
nonce la jeuncfl'e de l’année. L’alouette s’é- 
lève & chante, les étourneaux voltigent 
en babillant , & les cicognes errantes l'ont 
«etentir les airs de leurs cris tumultueux. 

Voyez quelle allégreffe font éclater les 
troupeaux & les Bergers ! Comme la terre 
eft riante & fleurie! Comme toute la créa- 
tion eft joyeufe ! Sur ce rameau deux colom-j 
bes fe donnent mille baifers : là le moineau 
libertin fautille , ici le canard fe joue dans 
l’onde qu’il a troublée. , 1 

Zéphir & Flore renouvellent leur union. 
Couple bien aflorti ! le changement fait fa 
loi. Zéphir aime la variété dans fescarefi'es. 
Flore dans fes couleurs. Jamais la jalouflc 
m’a troublé leurs plaifirs. 

Maintenant les plantes font couvertes de 
fleurs, les arbres font revêtus de feuillages , 
la forme affreufe de l’Hiver a difparu , les 
fources jailli ffent en gazouillant , les ruif- 
lèaux arrofent en ferpentant les prés , les 
.champs & les bois. 

Que le foufflc du Zéphir eft amoureux & 
tjoux ! comme il éçhauffe & ranime les col- 

Pij 
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Jincs , les vallons 8c le rivage î La jeunçfla 
folâtre reffent un trouble fecretqui l’enHâme 
Sc l’agite : elle entend la voix du plaifir. 

Mais je vois tous nos Bergers fortir en fa 
tenant par la main. Accourez ., le hautbois 
vous appelle., accourez , danfeurs agiles , 
foulez d’un pied léger l'herbe tendre &: 
fleurie , 8c fur vos bras robuftes , élevez & 
balancez la Bergere timide. 

Tel autrefois le Romain nerveux 8c mar* 
tial embrafloit les Sabines délicates. O Ha- 


meaux ! ô Campagnes! réjouifTez - vous » 
brillez en dépit des villes. Eh ! rien peut-il 
égaler la gaieté de nos champs ? 



' £loge de notre S { E c l E r 


Ta.sez-v o U s , frondeurs , je vais 
chanter à l’univers étonné , les prérogatives 
de notre Siecle. De quelque côté que je 
porte mes regards, je découvre par-tout des 
Héros. Je veux chanter les louanges des 
hommes; que l’Eco babillard répande au 
loin les accens de ma voix ! 

Et toi , Renommée , compofée de tant de 
langues , ne te JaÜc jamais de prôner nos 
tems en tout lieu; publie fans ceffe leur-s 
avantages. Aujourd’hui le Prctre vit eon-» 
torniémqît à fa Pp£tdne j le Pape çft fpu* 
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jours le ferviteur des ferviteurs ; le Guerriei 
ne cherche que le droit & la jultice , le Né* 
godant ne connoît que la bonne - foi & 
l’honneur. 

Rien'ne furpalfe le nombre des Juges in- 
tégrés fi ce n’eft celui des Avocats ferupu- 
leux * à peine trahi fient-ils une ou deux fois 
par an ia caufe de leur Partie. Le moy^n 
ae ne point exalter les connoifiantes pro- 
fondes des Médecins ! toujours les malades 
nous prouvent mortS ou vifs l’efficacité dé 
leurs temedes. 

' Que la république des lettres eft fécortde 
en grands Génies! Cependant la reconnoif- 
fance qu’obtiennent leurs travaux, efi en 
butte aux traits de Momus. Jaloux du mé* 
rite de nds Ecrivains , il leur reproche d’ê- 
rre trop modeftes , de fe mettre à écrite trop 
tard , & de compofcr trop peu. 

Quelles forêts de lauriers je vois reverdit 
pour vous , Princes , Souverains !... Ah ! 
illuftrés Monarques , vous feriez des Dieux, 
fi vous pouviez être immortels j mais qui 
peut Compter toutes Vos éminentes qualités 1 
Vous avez en partage toutes les vertus j 
vous ne nous avez laiflé que celle de la 
patience. 

Grands par leurs dignités , mais plus 
grands encore par leur génie, les haoiles 
Miniftres fc voient auprès de tous les Prm- 

P iij 
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ccs, fe trouvent dans tous les pays. Les Prin- 
ces d’ailleurs favent gouverner eux-mêmes y 
l’art de gouverner eft facile : on fait que 
tout confifte dans la puiffance des mains 
qui portent le feeptre. 

L’Anglois affable , fait cas de l'étranger i 
le François modefte traduit , l’Allemacl 
fémillant invente. Louons la liberté , l’hu- 
rrfili é & l’induftrie qui régnent dans les 
Provinces de l’Ibérie: louons aufli la bonne- 
foi des Belges , & leurs procédés nobles 
dans le commerce. 

Que la gloire dont nous brillons nous 
autres Chrétiens , eft grande & diveife ! T ou- 
jours par mille routes détournées nous arri- 
vons au fanéluaire de l’honneur. Je ne 
chanterai point les louanges des Turcs: 
toutefois ils commencent à nous refTembler. 
Déjà , buvant du vin , ils tiennent leurs 
fermens & parlent comme ils penfent. 

Ah , fi notre fiecle a déjà tant d’avanta- 
ges , que fera-ce donc que l’avenir ? O toi , 
Poftérité , que tu auras fujet de t’enorgueil- 
lir ! tu verras encore de plus grands prodi- 
ges. Et vous , nos derniers neveux , fi jamais 
vous apprenez combien j’ai révéré moi 
fiecle , agréez les éloges de vos peres. 

L • 4- 


“ 




Gôogle 



Le Matin. 

' r ) 

ï* a diligente Atirôte nous appelle dans 
Içs bpis & dans les valons où l’on entend 
déjà reformer les chalumeaux des Bergers# 
L’Alouette ^éveillée par lç plailîr s’élève 
dans les airs quelle fait retentir de feJ 
chants : la Colombe gémit , & la Caillé 
répété font chant monotone. 

Une douce clarté fe répand fur les colli- 
nes & fur les pâturages : la fécondité & la 
joie raniment les campagnes. L’émail des 
prairies brille d’un nouvel éclat : la nuic 
fait du fein des ruifTeaux lirppid es ' 

Les moutons s’empreflent de forcir de la 
bergerie , ils fe difperfent , en bondi liant, 
le long des coteaux. Le bélier , réjoui par 
la douce haleine du m^tin , fe joue d’un air 
amoureux fur l’herbe rafraîchie. 

Déjà le ChalTeut a lancé le chevreuil 
timide & le pourfuit par des fcntiers en- 
fanglantés à travers les bocages & les prai- 
ries. Son cor donne le lignai : on accourt & 
foudain tous les huilions retentilfcnt de 
cris de challe. 

Mais le cœur de Philis friflonne à l’af- 
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pedt deces plaiftrs : la feule tendrefle anime 
l'on cœur fenfible. O ma chere Phiiis , vi« 
litons ces lieux entourés de montagnes &C 
de bofquets touffus. 

Reconnois-toi dans les objets qui l’en- 
vironnent. Ainfi que cette campagne, ne 
fois belle que par la nature : lois ravif 
fante comme l’Aurore , douce comme fes 
rayons ,* & tranquille comme fes vallons 
folitaires. 

* 4 , 

A 
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A ma LY R E. 

Kes QNNE, ma lyre , que tes cordes 
animées par le plaifîr ik par le vin , expri- 
ment la joie & l’amour. 

Chanter lés farouches Guerriers , chantet 
la vengeance & le carnage i eft-ce là de 
fenthoufiafme ?.. .Non , c’eft de la foreur. 

Il eft vrai , le chanteur héroïque recueille 
«les lauriers : Eh bien, en vivra-t-il plus 
long-tcms , & fon nom en périra-t-il moins î 
Non, 

Voyez comme il le tourmente, comme 
il s’agite , jufqu’à ce que plein de la Divi- 
nité , il Yoyc l’Olympe ouvert , tandis qu’il 

(.») M. Leffiag ne difoonvicm poinr Savoir emprunté 

2 u:Iijuïs idées dé tel ou tel Poète François ; voici oc q.u‘il 
it à ce fujet : « Je n’ai' pas indiqué les Iburcct oii j’ai 
aopuife quelque» unes de mes idées , parce que cela eit in- 
ïîdirfèrent au Le&cur. D’ailleurs je ne dois point craindre 
«qi’on traduite jamais de mes Poé/ïtspour montrer l’cf- 
» prit des Allemands, & , G cela arrivoit , qil'on combe 
sajuftcmciu lue les moiccaux , empruntés det Poètes Fran- 
aaçoisn. J’ai peut êuc été affeï maladroit pour fc faire. 

• • Py 
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ne voit pas la mort qui s’avance à grands 

pas ! 

Pendant fa vie il s’enfevelir dans la mé- 
ditation , pour vivre , quand il ne kra plus- 
que cendre & poufliere. 

Ah î louer fon feu , il cft digne de fini- 
mortalité : quant à moi , quant à ma lyre 
ne nous louez que pour avoir chanté l’art de 
jouir du tems. 


La Ce rt I tüde. 


S I je vivrai demain , c’eft affinement ce 
que je ne fais pas : mais ce que je fais bien, 
fi je vis demain , très-certainement 


c eit que 
je boirai. 



Le M È y A G E* 

T u commences déjà à quereller ? Ainü 
dit Jean à fa chere moitié. « Ivrogne , im-: 
s* pudent ». . . Patience j mon cœur, je m’ha- 
bille . . . « Où veux-tu déjà aller » > Au caba 
jet , & puis querelle toute feule. 

««Tu t’en vas ? .... Ah maudit cabaret l 
encore .... s’il n’y reftoit pas la nuit . . . . 
» Dieux ! être ainfi délaiflée ! . . . . Qui 
» frappe ? . , Ah , c’eû vous , mon voifin? . 
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*» entrez, entrez ! Mon coquin de mari eft 
S’ au cabaret : nous fommes feuls ». 

* 0 0 0- — 0 *; 

La force du VlN * 

3L« E vin eft plus fort que l’eau : fes ennemis 
même en conviennent. L’eau renverfe le} 
maifons , elle fait tomber les chênes , pour-» 
quoi donc s’étonner que le vin m’ait jette, 
par terre î 

* 0- 0 O 0 «S» 

Alexandre. 

C^ERTArN Philofophe dit un jour a 
Alexandre ; ce Là-haut , où tu vois rouler 
» ces mondes lumineux , il y a des nations 
nombreufes , & des villes floriflantes »; 
Que fait l’homme couronné tant de fois par - 
les mains de la victoire ? Il pleure , i’Infenfé 
de ce que pour y faire la guerre , le Ciel 
n’a point de pont. 

Amis , fi ce Philofophe a raifon , s’il fet 
trouve là-haut tout ce qui conftitue un 
monde parfait , du vin' & des Belles ; 
pleurons , de ce que pour y boire le vin 
& pour y faire l’amour , le Ciel n’a point 
de pont. 
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Le Sommeil. 

T ANDis que l’Avare mon voifin s'a- 
larme , s’inquiète & veille fans celle fur foui 
tréfbr, je bois , je me réjouis & je cbante 
tes louanges , ô Bacchus ! Alors la foif me 

Q uitte & le chagrin s’enfuir. Mais fans toi , 
oux Sommeil , fans toi , ma foif ne revi en- 
droit plus -, & fi je n’étois plus altéré , je lie 
boirois plus du vin. O Sommeil, que de 
biens tu fais fui la terre! 


Le Tonnerre. 


E 


NTENDS-T V gronder le tonnerre ? 
Oui je l’entend. Vite , qu'on ôte le vin et ici l 
Quoi , ne plus boire ? Non , mon ami, non 
lailfe la troupe de l’hypocrifie fléchir un 
genou fervile. 

Quoi tu n*a pas peur ? Ah , n’as-tu pas 
tonte de trembler ! Un buveur a la confi- 
dence nette. Le tonnerre redouble . Eh bien, 
bois & jette les yeux fur moi , & non fur 
lçs éclairs qui ferpentent dans les nues. 

La crainte fuit à l’afpcdl de l’ivrelTe : le 
verre renferme le courage & la gaieté; 
pourquoi nous lailfer abattre? Allons, ami, 
. buvons & prend du cœur. 


•i •> 




LYRIQUE*. '24I 

“Bon cela ! vide encore une fois ce vtrt:. 
C’eft au buveurs d'eau de trembler. Jupiter 
cft jufle , il châtie la mer : lanceroit il fcs 
carreaux fur Ton ne&ar? 


L'A B El L LE. 

3Ê pris des plaifîrs champêtres , l’A- 
mour dans l’âge d’or parcouroit les cam- 
pagnes fleuries ; une Abeille qui dormoit 
iur une feuille de rofe où elle venoit de 
. cueillir le miel , piqua le petit Dieu des 
Dieux. 

Devenu plas fage par certe piqûre,' 
Amour, le traître Amour , savifa d’un nou- 
veau ftraragème. Caché fous les rofes & les 
oeillets , il étoit aux aguets ; ime jeune fille 
vint pour carefler les fleurs : l'Amour fortic 
de fon embufeade en Abeille , & piqua la 
Belle. 


La Mort. 

01 E* , mes amis, pourrez-vous le croire! 
hier pendant que je m’amufois avec le jus 
de la grappe , ( repréfentez- vous ma frayeur), 
la mort vint me trouver.- a 

De fqueiette -affreux leve fa faulx oc mç 
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{lit d’un ton menaçant : Meurs , ferviteur cïd 
Bacchus , meurs ! tu as affez bu. 

O Mort , lui-dis-jc les larmes aux yeux ï 
pourquoi veux-tu m’enlever de deflus la 
terre ? Bois plutôt un coup avec moi : tiens 
Voilà du vin excellent que je te préfente. 

La Mort prit le verre en fouriant, 8C 
après l’avoir vidé à la fanté de fa coufine 
la Perte , elle le remit d’un air fatisfait fut 
la table. 

J’étois trahfpotté de joie , je me Croyois 
déjà hors de tout danger , lorfque renou-! 
yellant les menaces : Infenfé, mp dit-elle ^ 
crois- tu que je te tienne quitte poiir ton 
yerre de vin ? 

O Mort j m,’ccriai-jc alors d’un ton la* 
«rentable! je voudroisbien me faire Méde- 
cin dans ce monde : laifle moi vivre , je tcj 
promets la moitié de mes malades. 

A la bonne-heure , dit-elle : en ce cas 
peux vivre : mais fois moi toujours attaché; 
Vis jufqu’à ce que tu fois las d’aimer ÔC 
de boire. 

Oh , que ces mots flattèrent agréable- 
ment mon oreille ! O Mort ! tu m’as donne 
tyn nouvel être. Je vais donc vivre éternel- 
lement i car c’cft à toi , Bacchus , que je 
l’ai juré : l’amour 8c le vin feront éternel^ 
lementmes délices. 



lYRlQVeS. 

Le Tremblement de T E R RE. 

A M r , fou tiens- moi ! je ne faurois marV 
cher. D’où vient que tu chancelles? Viens, je 
vais te conduire. Ah mon Ami ! doucement.- 
Quoi tu bronches ! tu tombes ! Attends , je 
vais te relever. Eh , je tombe moi-même ! 
Yqis-tu comme ces murs chancellent, vois- 
ru fauter la table &c les bouteilles ? Prend» 
donc garde , ce verre va fe brifer. 

Ciel I bientôt nous ne boirons plus, nou» 
fie vivrons plus ! Ne fens-tu pas les fecouf- 
fes du tremblement de terre ? C’eft fait de 
nous , nous allons fubir le deftin de Lima î- 
Ami , faut-il que ce vin périfïe auüi avec 
nous -, ce vin deftiné à. être bu aujourd’hui > 
Non , je ne veux pas qu’on ait ce crime à 
m’imputer. Ami , tu ne le voudrois pas non 
plus : car dans les derniers momens de fa vie 
on aime bien à remplir fes devoirs. Re- 
garde , voilà déjà une maifon qui s’écroule ! 
en voilà une autre de renverfée. Allons , ii 
faut fe dépêcher , partageons ce flacon. Vite 
yîte ! Achevé de boire. 

. ' » 
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Ho N N E u R aü fagc fils de David { Li- 
vré au vin & à l’amour , il ne laifloit pas 
que detre félon le cœUr de Dieu. Ami, 
louons Salomon , mais furtout louons i* 
plus fage de fés maximes : Celui qui ap- 
prend beaucoup , a beaucoup de chagrin ! 

Voilà ce que j’appelle Une vérité ! Un 
doux pochant me porte à l’aimer fans 
Celfe. Honorons , 6 mes Amis , honorons le 

5 lus fage des Rois ! apprenons peu , & mé- 
itons bien cette maxime : Celui qui apprend 
beaucoup , a beaucoup de chagrin t 



Le Na V F RA GE. 


All o n $• , mon Ami , du courage 1 
viens t’embarquer avec moi ! Toujours 
boire eft fanefte à la bourfe : allons cher- 
cher dans ces pays lointains , inconnus à 
nos peres , de l’or , des pierres précieufes , 
& conféquemment du vin. 

Non, mon Ami, non, je n’en ferai 
;icn. Suppofé que notre vai fléau vînt à fe 


-* 
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fmfer , nous tomberions dans la mer , &, 
nous ferions obligés malgré nous de boire 
de l’eau. Et l’eau , Ami, tu le fais, l’eau eft 
fi fade ! , r‘ . 

Oh , fi les flots de la mer croient du vin , 
je n’héfiterois point de m’embarquer avec 
toi. Que dis-je , ô mon Ami , je ferois 
ïavi alors de faire naufrage. Mais il n’en 
efl rien. Ainfi reftons. On nous fait crédit 

au cabaret. • 

* « . ' 
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A C H LO È.< 


\ 

Ri TE l’oreille , ô ma Chloé , prête 
l’oreille aux accords de mon nouveau luth i 
C’eft dans le filence de la nuit que l’autre 
jour le fils de Cypris me l’a reitîis entre 
les mains. Prens ce luth , m’a-t-il dit* 
laifTe la lyre fuperhe de Pindare î Vaine- 
ment tu cherches d’atteindre Tes tons fu- 
blimes : tandis qu’elle célébré les Héros , 
on fe moque de fes efforts. 

Fais comme le vieillard de Thcos -, il 
ne chantoit point fur fa lyre la gloire des 
Héros : l’amour feul la faifoit refonner. 
Couché fur le fein des Belles , il célébroit 
le vin & la tendrefTe. Alors il méditait ces 
chanfons qui charment encore les cœurs : 
c’étoit moi & les Grâces qui les lui dirions. 

Suis fes traces *, il fui Voit la nature. Au 
milieu du vin & de l’amour , tu feras comme 
lui mon Poète favori. Déjà tu connois le 
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Dicti de la grappe’, tu ne connois pas en- 
- cote le fils de Cytherée. Que la belle Chloé, 
èc que ce trait lancé de ma main , te faC- 
lent Connoître qui je fuis 1 

A peine le cruel enfant eut-il parlé ainfi^ 
qu’il me perce d un trait & qu’il s’échappe s 
mon cœur fentit une douleur inconnue. 
Enflâmé de defits , mes regards ne s’arrê- 
toient que fur toi , belle Chloé. A préfenÇ 
remporte des victoires qui voudra ! Mon 
nouveau luth ne fera confacré qu’à ma 
Chloé. 

Chanfon P amorale du M A T I N. 

üLi e s ténèbres de la nuit font difparues 5 
le foleii reparoît fur l’horifon. Reveille- 
toi , 6 mon efprit , & compqfe des airs J 
joyeux ! O Dieux , qui prêtez une oreille 
favorable aux prières des Bergers , daigne* 
m’accorder ce que ma bouche vous de- 
mande. 

Donnez-moi un cœur fage , un cœur en-* 
nemi des noirs chagrins * un cœur qui, dé- 
daignant les embarras des richelfes , n’efli 
fenfiblc qu’aux amufemens de la jeuneife. 
Que jamais la nuit n’enfevelilfe le jour dans 
les ombres que je ne me fois ralïâfié de 
plaifirs , c’eft-à-dire , que je n’aie vécu. _ 
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Protégez rempire*charmant de l’Amour * 
protégez la vigne riante , afin que la ten- 
drefle & le vin , raniment tous les cœurs. 
Ne fouffrez pas , grands Dieux, que l’eau 
aflPoiblifle la liqueur divine de Bacchus , 
ni qu’on pafTe une heure fans fe prodiguer 
des baifers ! 

Que jamais les Belles n’aiment les ri- 
gueurs ! que les Laides feules foient cruel- 
les ! Bénilfez aüfli l’aimable Mai qui inlpire 
la tendrefTe, faites qu'il n’y ait point de 
Bergere qui ne foupire apres le charme des 
bai fers. 

Que chaque jour raviffe ainfi mon cœur,' 
te que chaque nuit me fade goûter de nou- 
veaux plaifirs! La tête couronnée de Heurs, 
auprès des jeunes Bergers & auprès du vin , 
je veux vous rendre grâces dans le Printcms 
de mes jouis. 


*¥V- 


!#! 




Le plaifîr du PRINTEMS. 

^ oyez fleurir l’aimable Printems! le 
laififerons-nous fuir fans en jouir I O mes 
Amis ! n’éprouvez-vous point fes douces 
influences ; Loin de nous les foucis & les 
chagrins ! que dans la faifon de fleurs il ne 
règne que Bacchus & l'Amour l 
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G vous qui dès aujourd’hui pouvez jouir , 
faites ufage des biens que le Ciel vous 
donne & qu’il vous ôtera peur-être demain \ 
Quel eft le Mortel qui puifTe lavoir h la 
prochaine A urq^ lui ramènera encore un 
nouveau jour ? 

Voici des rofes ! voici du vin î Serais-je 
prive de joie, là où folâtre le vieux Bac- 
chus ! Régné , Dieu de la gaieté , régné fans 
limite! Ah, il ne vient que trop-tôt , le 
tems qui nous rend infenfible aux plaifirs. 

Mais japper, çois Fhilis! Ne vois-jepasauflî 
l’Amour qui l’accompagne. Tout doit céder 
le p,as à ce Dieu. Que le vin dilparoifle ! 
Où fe trouve Philis , on boit moins qu’on 
n aime 1 Loin d’ici , Bacchus ! je ne veujç 
pélébrer que l’Amour. 




Les V<eux. 

Quelle Divinité daignera fe rendrd 
favorable à mes vœux! Irréfolu, j’erre fans 
ceflè d’autel en autel. 

Les pâles Soucis voltigent autour du Dieu 
des tréfors i & j’entrevois des piégés perfides 
auprès du fan&uaire de la Gloire. 

L’Amour couché fur le fein de la Beauté,' 
a qui il prodigue les plus tendres carefles , 
flÇ ro’infjjire que des dçfirs mêlés de çrawççç 
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L’Amour fera toujours le bien venu , s’il 
ne cherche qu’à folâtrer; mais je né veux 
pas qu’il me brouille avec Baçchus. 

Gloire , & toi inconftante Fortune! vous 
n’aurez jamais mes homn^ges. Cependant 
û vous venez me trouver vous-même , je ne 
Vous fuiérai point. 

Le Soir. 

Les fronts lillonnés nous voilà , occupés 
à régler les dcftins des Etats : nous favops 
ce qui s’eft palfé à Sorr, nous ne fommes 
pas embarraües de donner des confeils à 
l'Autriche. 

Pendant ce tems notre cœur fe ferme à la 
voix delà féduifante Cythérce : Eh ! n’eft-cc 
pas pour les plaifirs de l’Amour que le foir 
fort du fein de la mer? 

Reconnoilfcz votre erreur, fâchez que 
<dune aîle légère le tems fuit fans retour! 
Vous dilcourez , le tems vole, déjà il eft 
échappé avec tous les plaifirs qu’il vous 
offroir. 

Je vais me retirer fous ces charmans bot 
quets , dont le feuillage n’eft agité que pat 
le louffle du Zéphir. Là, j’efpere trouver 
l’aimable Lesbie , là nous ferons environné* 
4’ombres difçretes. 



i rk ■/ •Q v i s. j j j 

Déjà l’air filencieu'x retentit des plaintes 
Hmoureufes du Rotfrgnol : il fau tille de 
branches en branches , Sc fes accerts font 
jplus doux que ceux qu’il a fait entendre le 
jour. 

Faut-il s’étonner qu’il chante les airs les 
plus tendres , depuis que l’Amour , l’arc 
tendu, le carquois remplis de flèches , vole 
Fur les traces du Printems. 

y 

fin 'jtTÎrftifi Jirîtfiitnffi •ftpn fi rf ml 


Lt Tableau p 

V O IS , ô Philis! quel charmant Tableau/ 
C’eft l’aimable Mai qui émaillé toute cette 
prairie? Des bofquets touffus bordent ce 
ruiffeau argenté : une jeune Bergere dort fiit 
îa rive verdoyante. 

« Etendue fur un lir de fleurs, elle n’eft 
«ouverte que d’un vêtement léger. Un Zé- 
phir rafraîchiflant joue ayec les boucles de 
fa chevelure , fon fein naiflant , déjà fenfl- 
ble au plaifir , fe monrre fous la gaze légerç 
qu’il repouffe dans le fommeil. 

Regarde ce Berger, arrêté , immobile ai# 
près d’elle pour la mieux contempler : Corn»; 
me fes joues paroiffent enflàmées ! Dans une 
attitude ruftique, fbn corps eft appuyé fujt 
fa houlette & incjinç yers Ja Belle Çtyr. 
flQXme, 


■} 
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Ce Ruflte fcnt qu’il a un cœur ! Eft-rtf 
pour prouver fa pujflfance que l’Amour l’a 
conduit auprès de cetre Bergere ! Déjà il a 
plus d’cfprit : ravi de l’avoir vue , il s’en 
retourne tout change auprès de fes brebis. 

La Nuit , 

O NUIT , tu ne faurois troubler noS 
çlaiflrs 1 vois I nous buvons fous ce berceau,’ 
tandis qu’un vent frais fc réveille pour ra- 
fraîchir notre vin. 

Mere de la charmante obfcuriré , confî- 
‘dçnfe des tendres foins , puit favorable , que 
de baifers tu as déjà fâché aux yeux de la 
Vigilance j 

Toi feul tu n'ignores pas, dans quelle 
jvreife de plaiflr je fuis plongé , lorfque , 
fur le fein de ma Belle, je folâtre furlç 
gazon fleuri 1 

jyiurmurejp , pendant que tout repofe i 
jnu.rrnurez , ambres agités par les doux Z é- 
phirs! que votre frémiflèment, mêlé avep 
çelui de l’pnde gazouillante me fonduife à 
<fcs fonges yoluptueux, 

. ■ u 
S 

* I 

* U 

CHANSONS 
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CHANSONS 

DE M. ZACHARIE (:). 
An Rossignol . 

A N T K e aimable de la nuit , tcndrtf 
Roflîgnol , comme tes accens font plaintifs» 
<jue t eft-il donc arrivé ? Ah I je crois que çi| 
es amoureux. ^ 

Hélas! cher petit Oifeau, j’aime au ttiz 
j’aime comme toi, & j’ai ftii loin delà ville 
pour venir dans cette foütude pleurer unç 
fois en liberté. 

Que dans cette ville tout m’importune ! 
ils font toujours gais, ils veulent toujours 
rire , ils voudraient me contraindre à rire 
avec eux 5 mais je me fuis échappé , mais jç 
fuis venu près de toi. 

Viens donc, viens te plaindre avec moi; 
que tes plaintes font tendres ! que tes fou- 
pirs font touchons' Tu demandas, n’eft-il 

JmIÎw-ï*™ * C » !fnt * Mile . celui do 

n Mufiquc , il a compofé , non-feulemfnc les airs de fe« 
Chanloijs , mais encore pluficu:* p i eceg dc Mu ^ ue 
Ipirees dcsConnoiOei^rs, 1 ' 

Tmç 77, • q 
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pas vrai , ta compagne chérie qui a pafïî 

dans d’autres climats ? 

Hélas ! le deftin me fépare auffi de mon 
Amante : mais vois > petit Qifeau, vois 
combien tu es plus heureux que moi ; tu 
as des ^les , tii peux voler vers la tienne. 

Ah ! h comme toi j’avois des aîles , je ne 
ïefterbis pas triftement couché fur ce gazon , 
je n’arroierois pas de mes larmes le pied de 
cet ormeau : ah ! fi comme toi j’avois des 
aîles , j’aurois déjà volé près de riaolt 
Amante 1 


le T I l L e u L f 


_ tilleul majeftueux que Lucilè 
vient fouVent vifiter dans la fbirée, lorfquô 
•pherchant un doux repos , elle veut , à la 
fraîcheur de ton ombrage , attendre la nuit 
qui s’approche : Ah! puiflent tes rameaux 
yefpeéles des Aquilons, netre agités que 
par les doux Zéphirs dont les aîles légères re- 
. pandront dans les airs le parfum de tes fleurs, 
f La timide Lucile fe plaît à te contempler i 
plie eft ça voifine , elle n’aime que ton om- 
brage , fous lequel fon cœur s'attendrit* 
Conibien de fois datas fon émotion n’a- 
t-elle pas admiré ta verdure fleuriç pc loue- 
f épaiüèur de ton feuillage } ’ . 
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.Dès que les premiers rayons du foleil 
'commencent à colorer le fommet des mon- 
tagnes i tous les oifeaux te faluent par leur; 
concerts mélodieux : alors Lucile mêle f* 
voix à leurs accens ;* &c lorfquc le Labou-: 
eeur courbé ramene lentement à fa cabane? 
les chevaux harrafles , il te falue auilî par 
d.cs chardons ruftiques. 

Ah 1 fleuri fans ceife pour la charmante 
Lucile ! fon cœur fcul peut ijyitir par quelle 
force puiffante tu portes ta tête dans le 
Léjour des nues. Un Klcift aflis à la frat*- 
cheur d’un ruifleau , tirant les accords les 
|>lus fublimes du Luth de Thomfon, ne 
peut éprouver des fentimens plus vifs , que 
n’en éprouve la fenfible Lucile. 

Mais déjà la nuit obfçure s’approche ell 
filcnce de nos tranquilles demeures j déjà la 
verdure de ces arbres élevés commence à le 
rembrunir , &c les prés altérés s’abreuvent de 
rofee. Arbre fortuné , répands dans les airs 
tes parfums les plus doux ; que portés ver* 
la fenêtre de Lucile, ils flattent fes fens 
aiToupis & l’avertiffent que tu lui fouhaitej 
UH doux repos. 

Qij 
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La Belle endormie. 

IL, A Divinité qui préfide au repos, la tran- 
quille Nuit s’élevoiten filence au fein de la 
mer d’Occident : nul hautbois, nul chalu- 
meau n interrompoit les écho« par des Tons 
amoureux , & la lune répandoitlur la plaine 
line pâle clart# 

Le Dieu qui m’infpire me ramena près 
de ma jeune maîtrefle. Souvent j’avois vu 
dans fes regards l ? amour prêt à vaincre la 
fierté , & toutefois je n’avois pas cncorp 
fiazardé de demander un baifer. 

Elle étoit nonchalamment çouchée fur un 
lit de gazon \ mais enchaîné par l’habitude 
de craindre , je n’ofai m’approcher d’elle , 
quoique fes Joues colorées & fa- bouche 
Vermeille euffent réveillé toute l’ardeur de 
• mes defirs. 

Jamais les defirs folâtres n’ont fouri plus 
agréablement ; jamais la Reine des fleurs , 
» couchée fur un lit de rofes , n’étala plus de 
charmes, &: jamais le ciel favorable ne fit 
briller ui]e plus douce férénité. 

Ah , me dis-je à mqi-même ! fi dans cet 
inftant tu ne ravis un baifer , tu n’en goû? 
teras jamais les délices. Déjà je m’avançois , 
mais 4élasj elle s’éveilla. Quçl plus grand 
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Malheur pouvois-je éprouver ? Car, il n’en 
faut point douter , jamais, non jamais elle 
ne s’endormira plus à propos. 

' „ Les N U A G E S. 

*0*N joür , rtpofant fous un Tilleul, jè 
goûtois la fraîcheur de l’ombre , tandis que 
lés ardeurs dévorantes du foleil, confu- 
tnoienf la verdure fleurie du bocage. 

Je contemplois avec plaifir le cours ra- 
pide des Nuages légers; ilsvoloicnt vers les 
lieux où je me tranfjjorte fouvent en efprit. 

«Vers quelle contrée volez-vous comme 
js des traits rapides » ? ainfl criai-je à un des 
Nuages qui me répondit du haut des airs: 
et Nous fommes lortis du feiil de l’Océan, 
'*> 6c , portés fur les aîles des vents , nous 
»> parcourons notre carrière en paffant ail-, 
iadelTus de ces vertes collines.» 

Alors je dis à l’enfant de la mer & des 
vents: « Heureux Nuage, tu vas pafleraun- 
*> deffus du lieu qui renferme l’unique objet 
de mes vœux. 

; » Peut - être tu trouvefas Sélinde , foli- 

« taire dans fon jardin , aflife fous le feuil- 
j> lage touffu des arbres les pl u^é levés. , 

35 Si tu trouves les airs emtmnes de brû- 
lantes exhalaifons , modéré leurs ardeurs ; 

Qiij 
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s>afin que l’aimable Sélinde repofe à la fraî- 
cheur de l’ombre ». 


La Lt re. 

3E c H o de mes tendres plaintes , 6 ma 
fïdele lyre! après tant de jours malheureux, 
,elle eft enfin venue cecte nuit fortunée, le 
terme de mes douleurs. Accords touchans , 
accords fenfibles , obéiffez moi , aidez à. 

dilfiper les traces de mes fouffrances 

Ah, que dis-je! arrêtez, laiffcz-moi mes 
allarmes, laiffez-moi ma langueur, 

Lorfque je paroilTois livre au défefpoir , 
l’aimois encore ma douleur -, & lorfque dans 
la folitude je verfois des larmes , c’étoit avec 
plaifir que je les répandois. Charmes d’un 
inonde turbulent , vains & pénibles amufe- 
mens, valez-vous cette douce trîfteffe? 

Organe de mon amour, ô ma lyre! fais 
éclore des fons harmonieux, méprife les 
loix que l’art t’a données , égare-toi avec 
mes penlées, fois douce comme ma ten- 
dreffe , exprime ma langueur , & que tes 
accens mélodieux , par des effets inconnus 
*ifqu ici , annoncent le Dieu qui les inf- 
pirc. ^ 
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Le PaŸsagel 

O A M P A G N E chérie , où la ferénité d’iin 
air pur & falubre eft répandue fur cps paifi- 
bles bocages , reçois-moi dans ron fèin , ù 
préfent que je me fuis échappé du tumultç 
de la ville , où régné l’ennui. 

Aves quelle allégrelfe l’Aurore , fortanÇ 
des flots argentés , s’avance de l’humide ho- 
rizon ! la foret gri latte , éclairée par le jour 
naiiïant , offre déjà les cimes de fps hauts 
chênes , dorés par les premiers rayons dtt 
foleiL • 

L’Alouette , planant fur la paifible bruy&* 
xe, fait retentir les airs dp fa voix mélo- 
dieufe-, elle ne craint point les filets perfides 
de l’Oifeleur, ni la foudre meurtrière dtf 
Chalfeur.- 

Les bords fleuris de l’Ocker dont l’ondç 
fuit par une douce pente à travers la prairie 
émaillée , invitent au repos -, tandis quç 
Jes Nayades , leur chevelure agitée par les 
képhirs , forment des clanfe* légère? fur lp 
rivage. 

Les arbuftes fauvages, couverts de la neige 
des fleurs , fe mirent avec orgueil dans lç 
giflai des eaux , dont l’ondulation eft aufÇ 
pure que l’argent fluide dans le cceufàt. 

Qiv 
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Cependant la Chevre barbue , fufpenduc 
fur un rocher efearpé, broute la feuille 
amerc , pendant que le Berger innocent dit 
fur fon ruftique chalumeau fon amour & fa 
joie aux échos d’alentour. 

O , folitude qui régnés dans ce bois p<iiflr 
ble , que ne puis- je me livrer tout à toi ! 
Hélas pourquoi faut-il que je fois contraint 
de vivre dans le tumulte de la ville ! Ici je 
pourrois être gai comme ce Berger 1 

A M. le Profeffeur Gært N ER. 

C^HER Gaertner, jette tes regards vers le 
Harz fauvage , qu’une neige profonde rend 
tout éclatant : vois! des glaçons tranfparens 
pendent du haut des pins blanchis par. les 
frimats. 

L’Ocker roule en filence fes flots azurés 
qui s’engourdiflent infenfiblement ; le froid 
Borée , chargé de flocons , parcourt les cam- 
pagnes défertes. 

Viens auprès de la cheminée bénigne , ou 
d’une main prodigue, j’amoncelerai le jeune 
hêtre, pour former une flâme pétillante. 

Déjà l’onde pure de la fontaine frémit 
dans le vafe d’airain. Déjà le fruit d’or de 
l’Hefpérie , abforbe les douces produ&ions 
des Indes, " i 
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Et voilà le Punch royal qui s’évapore 
'du baflin d’argile ! Salut à toi , grande 
Brétagne ! Salut à toi mortel, inventeur du 

divin Punch ! * - 

Maintenant nous nous moquons des hi- 
reurs de l’Aquilon qui fiffle autour de nos 
fenêtres : ravis de joie , nous difcourons ur 
4a fageffe , tandis qu’une épaifTc vapeus 
s’élève de nos taffes. 
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CHANSONS 


DE M. WEISSE. 
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VJ D O LE S C E N T. 

M ON Précepteur parle encore de cor- 
jreélion : qu’il fâche que cela fi’eft plus de 
faifon J quand f étois un enfant ■<? il falloir 
bien en palier par-là, mais à préfent je fuis 
prefqu’un homme. 

S’il n’a pas l’efprit de le f^voir, qu’il 
entende la petite Jeannette ! quand je veux 
lui donner un baifer , elle me dit toujours ; 
Finis donc, ta barbe ttie pique. 

U O B A G E. 

3La férénité du Ciel a difparu : déjà l’a- 
vant-coureur de l’Orage mugit dans les touf- 
fes des arbres , & foudain fuccede un fîlence 
effrayant. Inquiets & troublés , les chœurs 
mélodieux des oifeaux oublient leurs con- 
certs : on n’apperçoit que la feule Hironq 

delle qui-ïafe JU fuiface des étangs, 

<■ 
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Viens Ckloé , hâtons-nous de gagner uns; 
retraite ! Mais regarde ces rofes comme elles 
inclinent leurs têtes : menacées par 1 orage 
elles femblent ne defirer que d être cueillies 
par tes belles mains. Elles tremblent a ï af; 

Î ieêt de leur prochain trépas ! Ah ! cueille* 
es avant quelles fe flétriffent. Que ieuc 
couleur vermeille expire fur ton fein ! 

Nous voilà à l’abri de l’prage ! Que crai- 
gnons-nous fous ce berceau touffu? Quel 
bonheur ! Ici nous attend le jus délicieux 
de la grappe du Rhin. Àquillon auda- 
cieux, tu peux fouffler ici & déchaîner ta 
fureur ! écarte fi tu veux la palatine de ma 
Çhloé , mais ne renverfe point ces verres., 

La Se JUTÉ muau* , 

AtfD je vis la jeune Clitie, -auffi 
belle j aufli fraîche que la Reine des fleurs , 
je m’écriai : Quel minois raviffant ! Ah 1 
C’eft bien dommage que Clitie ne parle pas! 

La Belle parla : je fus tout oreille pour 
l’entendre : mais à peine eut-elle, parlé un 
gmoment que je m’écriai : ah ! c eft biew 
gommage que Clitie parle ! 


Qvj 
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L'emploi de la Jeunesse. 

A quoi fere la rofc, fi Ton ne veut 
point la cueillir ? Ton pafïè auprès d’elle 
ians remarquer fa beauté , elle fe fane , elle 
expire fans s’attirer les regrets d’un tendre 
.amant ? 

A quoi fert la grappe, fi Ton ne veut 
point la preffer? Deftinée à réjouir le cœur 
de l’homme par Ion jus divin , elle n’eft pas 
faite pour orner triftement un deffert. 

A quoi fert la beauté', fi l’on ne veut point 
en faire ufage ? Quand on cil infcnlîble aux 
charmes de l’Amour, elle pafle, elle le 
flétrit dans le Prinrems du bel âge. 

A quoi fert la vie, fi l’on ne veut point 
en profiter, fi f on s’interdit le doux plaifir 
■d’aimer ! à quoi te fert , 6 Doris , à quoi te 
fert maintenant la vie ! 

TT^urTr Tr Tr' ""T tz**'Tr *Tr ii v ~ TT 6* *' ~w v'W 

Le Soldat. 

Quand je vois nos fiers Guerriers J 
montés fur de fuperbes Courfiers le chapeau 
enfoncé fur l’œil , l’épée étincelante att 
poing, s’avancer en bel ordre, je voudrois 
ctre Soldat ; Mais quand je Içs yois marchqf 
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♦entre des ennemis belliqueux , 8c quand 
mort moifTonne des files entières , je ne veux 
plus être Soldat. 

Quand le Ion éclatant de la trompette 
frappe mon oreille ravie ; quand le cheval 
hennit de joie, 8c qae le Guerrier chante 
fes exploits, je voudrois être Soldat : Mais 
quand ces hommes , dans leur fureur infen- 
fée , renoncent à tout fentiment d’humanité 
& fe précipitent au milieu des dangers, je 
ne veux plus être foldar. 

Quand ils pénètrent dans des caves bien 
fournies, 8c qu’ils boivent au fein de la 
gaieté les vins délicieux du Rhin & de 
Tockai , je voudrais être Soldat : Mais 

3 uand dans leur audace, ils vont aflailli* 
es rochers efearpés 8c des retranchemens 
élevés, où des bouches infernales vomi fient 
le feu 8c la mort, je ne veux plus être 
' Soldat. 

Quand d'un air timide de jeunes Beautés 
fe mettent fous la protection des Guer- 
riers qui ne la refufent jamais aux Belles, 
‘je voudrois être Soldat: Mais quand ils ti- 
rent l’épée & qu’ils fe battent pour le butin 
dont ils ne jouiifent jamais tranquillement^ 
je ne veux plus être Soldat. ’ 
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Le T I LL EU Z. 

A Chloé, 

Ah Chloé ! Ce beau Tilleul qui a fi foü- 
vent prêté Ton ombre à nos amours, fc voit 
dépouillé de fon feuillage , le plus bel or- 
nement du Printems , &. defieché mainte-*; 
nant par le fouffle de Borée. 

Mais après les triftes jours de l’Hiver, il 
verra fleurir un nouveau Printems , & cette 
. charmante parure que nous regrettons à 
préfent, le revêtira de tout fon éclat. 

Pour nous, Chloé , lorfque l’âge aura une 
fois flétri notre jeunefle, nous ne verrons 
plus naître de Printems ; les jours qui nous 
échappent maintenant bâtent le retour de 
i’Automne. . > .. 

Que faire?.., aime-moi toujours,, je te 
-trouverai toujours aimable ri -C’cft ainfi , b 
Chloé , que quand l’âge aura flétri notre 
jeuneflè, nous goûterons dans notre Aur» 
tomne les plaifirs du Printems. 
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CHANSON S ' 

DE M. LE BARON DE CRONEGK . 


^ie« de M I R T I L E. 

Partagez ma douleur, paifibles re- 
traites , partagez ma douleur. Le Printems 
fuit j déjà le Zéphir a quitté la rofe flétrie, 
8c vainement il cherche Flore dans les val- 
lons & fous les tilleuls. 

Avec les jours fugitifs du Printems tout 
îuon bonheur s’eft envolé. Amour ! Amour ! 
Dieu cruel & perfide ! Elt-ce là le prix de 
jna fidelité ! 

Bolquets charmans 1 Troupeau chéri ! 
recevez mes adieux. Défolé, tri fie & foli- 
taire,Mirtilc -vous abandonne, pour chercher 
au loin un tombeau. 

Nymphes ! je dépofe à vos |>ieds la guir- 
lande de rôles dont vous ornâtes ma tête. 
Une couronne de Cyprès eli aujourd’hui le 
feul ornement qui me convienne: 

Conlèrvcz du moins ma mémoire : dites 
.* Claris qu’une feule larme que feroit cou- 
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1er la fidelité attendrie & gémilîànte y met-* 
Croit le comble à mes vœux. 

Mais vous ne répondez point i hélaS ! 
tout m’abandonne, tout m’oublie. Ah I vous 
Vous fouviendrez de moi , cruelle, du moins 
à l’heure de minuit, quand mon ombre 
trille èc pâle traVerfera au clair de la lune 
les fombres horreurs de ces bois. 

Hâtez- vous de couler, heures de trillelïc 
& de larmes ! bois fauvages redoublez votre 
obfcurité -, cachez à tous les yeux les pleurs 
que je répands & la tendreflfe que je montre; 
à l’in liant même de ma mort. 

«HH* 4^# 

Avis aux Je UNES- Fl LIES» 

Ov ô u S , Jeunes-filles , quand vous al- 
lez aux bois, foyez bien fur vos gardes! 
L’autre jour je repofois auprès de mes bre- 
bis , & tandis que le foir répândoit infenfi- 
blement le calme fitr la terre fatiguée, je 
m’étois endormie fous la feuillée. 

Je revois que l’Amour égaré parcouroit 
les fentiers du bocage. Fuis , lui criai-je, le 
Voyant s’approcher, fuis loin de mon cœur! 
Va, jamais je ne me fierai à tes jeux perfidesi 
ce n’elt que de loin que je veux jouer avec 
J’Amour. 

■' Regarde, me dit le petit Traître enre? 
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jpandant de feintes larmes, regarde! mes 
aîles font toutes mouillées par la rofee: 
hélas ! pauvre enfant que je fuis , j’ai perdu 
la vue! Ah ! Bergere , daigne conduire mes 
pas hors de ce bocage. 

Touchée de pitié je m’approche, & dès 
que je fus près de l’enfant, je fentis je ne fais 
quoi brûler dans mon cœur! Ah! bientôt 
je vis ma faute , & alors il n’étoit plus tems 
de prendre la fuite 1 

Amour , le traître Amour , perça mon 
cœur d’un de fes traits *, je reftai auffi-tôt 
toute interdite , toute éperdue. Méchant 
enfant , m’écriai-je en fleurant , voilà donc 
comme tu payes ma credule pitié ? 

Je difputois & je me débattois toujours 
avec l’Amour , jufqu’à ce qu enfin la voix 
me manqua , & que mes bras s’affoiblirent. 
Alors je m’éveillai , & quelle fut ma fur- 
prife ? je me trouvai dans les bras de Syl- 
vandre. 

w 

Le M A T I N. 

O q U E les peines de l’Amour ont pro-^ 
longé la nuit ! Reviens , Doris , reviens 
avec un front ferein & calme comme le 
matin qui fourit fur la crête des coteaux. 
Déjà TAuxoïe fe montre aux portes de l’O- 
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tient*, les chagrins & les foucis s’enfuient 

avec les pâles étoiles ! 

Rafraîchi par la rofée, lé vallon nous 
attend : tout ce qui refpire fe ranime & 
relient le doux tourment de l’amour. Dé- 
robons-nous au tumulte des cités : la joie 
hous appelle à la campagne : là , tu verras 
fleurir les rofes ,les rofes innocentes & -belles 
comme toi. 

Les heures que nous refüfons au plailîr 
font des heures perdues. Ces bois , ces prés , 
tout te dit, ô ma Doris, que tu naquis 
pour le bonheur. Echo fe plaît à répéter 
Êexprefîion mélodieufe de nos fentimcnS. 
Et c’eft l’Amour , c’eft l’Amour fcul qui 
fait gazouiller ce ruilfeau. 

Vcrrois-tu fans regrets ces œillets flétris ,' 
pâles , que n’a daigné cueillir la main d'ail- 
eune Bergere ? Doris , cnvain la jeuneflè 
■fleurit , fi l’on ne cueille pas les fleurs de la 
jéunelTe. 

1 Méprifons les traits de l’envie. Regarde 
tes colombes, pendant quelles fe careflTertt 
n’entens-tu pas la voix rauque & lugubre 
des corbeaux ? Eh bien , leurs trilles ctoaf- 
•femens troublent-ils le plaifir de ces colom- 
bes, & leurs innocens baifers en font-ils 
interrompus. 

• LaifTons aux Monarques ambitieux les 
projets d’horreurs & de fang ; n’envjoas 
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point leurs pompeufes miferes leur cœur 
eft trop étroit pour la vraie tendreffe. Je 
confacre ma jeuneffe au plus beau des fen- 
timens : j’embraffe , je poffede ce que j’aime , 
l’univers entier eft à moi. 

/ 

Ptnftes (tant B ER G E RE. 

E N D r E s agneaux , bondiffez fur ce 
gazon fleuri ! Paiflbles bruyères , écoutez 
mes plaintes! Tourmentée par des peines 
inconnues, je foupire & j’éprouve des agi- 
tations qui m’affligent & qui m’enchantent': 
Amour, trompeur Amour , fuis à préfent, 
ou ne fuis jamais ! 

C’efl: envain que pour nous abufer tu 
empruntes le nom de la froide amitié. Le 
feu dont tu nous brûles, s’échaime des re- 
gards d’un tendre Berger \ ce nrane feu , 
embraie mçn cœur. Et qu’il eft difficile 
d’éteindre un feu qui a fait déjà tant d« 
progrès! Amour fuis à préfent, ou ne fuis 
jamais. 

Cruel Amour , ramene ce tems de mon 
ancienne indifférence, ou rends- mon ame 
contente , & fais aulfi le bonheur de Mir- 
tile ! fais que dans une douce union de nos 
cœurs , les heures nous échappent au fein 
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du plaifir ! O foupirs chéris , 6 tendres dou- 
leurs j fuyez à préfent, ou ne fuyez jamais i 

Aimable fleurs, parures & délices des 
Bergeres ! je vois fouvenc votre prompt tré- 
pas : vous tombez flétries de mon fein. Hélas! 
quand comme vous je me verrai flétrie par 
l’âge , quel plaifir goûteraii-je alors ! Avant 
fa retraite le Priritems nous dit : Profitez de 
moi à préfent, ou n’en profitez jamais. 

Doux Zéphirs , portez mes plaintes aux 
oreilles de Mirtile ! ma bouche , quand je 
le vois , ne trouve point d’expreflion , mais 
Inès yeux lui en difent aflTez. C’eft dans ce 
bocage qu’il fait paître fes troupeaux; je 
Vais, pour le voir, y conduire mes mou- 
tons! Ah ! qu’il parodie à préfent , ou qu’il 
lie parodie jamais ! 

Mais qüel.bruit' frappe mon oreille ! Ah 1 
je le voj^ il accourt : comme les yeux pa- 
rodient enflâmés ! Quelle ardeur anime fes 
joues ! Que fon air eft charmant !... Reftc- 
rai-je ? fuyerai-je ? Hélas ! je de le puis, il 
eft trop proche !... Je frilTonne , mes levres 
font brûlantes .... Qu’il m’embrafle à pré* 
fent , ou qu’il ne m’embrafle jamais ! 
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VE M. DE K L E 1 S T. 


P H l LIS i Da M O N, 

O u i , cher Damon , c'en eft fait , )t 
t’avoue ma défaite ! Mon ame éprouve ce 
qu’ elle n’a jamais éprouyé : ta douleur , em? 
preinte fur ton vifage , a rendu mon cœur 
fenfible. 

Quand l’autre jour , pouflec par un mou-»' 
vement de çuriofité , j’ôtois ta main qui 
couvroit tes yeux : Ciel ! quels defirs , tes 
beaux yeux inondés de larmçs de tendrelïe> 
firent naître dans mon cœur ! 

Je me retirais pour pleurer. Ah J quel 
fut le troub]e de mon ame î Je fentis un 
feu violent couler de veine en veine. Hélas J 
ce feu , que je nourris dans mon fein , ma 
firûle & me confume encore. 

Viens fidèle Damon , c’eft de toi que ja 
fais choix | déjà mon ame voltige fur met 
Jevres ; dans la douceur des baifers * eljpg 
■V£Ut fp confondre avçç la tienne 
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Chanfori Bachique. 

JS A G E Damon, dont la tête eft couronnée 
de lauriers -, eh quoi , te verrai-je toujours 
Je front fillonné d’ennuis & de chagrins ? 

Ami j de même que pâle lueur d’une 
lampe fépulcrale ne fort que foiblement des 
antres de là mort J ainft ton ame fombrc f 
pe jette qu’une foible lueur de ton corps 
abattu. 

Sache que dans le nombre de tes années ; 
la mort te compte tous les momens , aufli- 
bien tes jours de plaifirs que tes jours dç 
peines. 

Apprens que tu nages fur l’océan du 
tems , comme l’écume légère nage fur I4 
furface des ondes. Ne peux-tu pas te chan- 
ger en terre, aufli vîte que l’écume fc change 
£n eau ï 

Regarde-moi , vois comme ma tête eft 
entourée de lierre & de rofes ; vois comme 
je précipite ces gouttes , à caufè de la briè- 
veté de cette vie. 

Dix-fois déjà je remplis mon verre du 
hoblejus de Bacchus j & toujours, fon éclat 
vermeil m’enchante , la joie s’aperoîf en 
levant. 

Ççs portes , ces tapis danfent autour ffô 
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tnoi. Tout tourne > la terre & le Ciel. Quel 
plaifîr ! quejle félicité ! O Bacchus , à moa 
Recours 1 je fuccombe J 


Galathèe. 

B élicieuses follicitudes , qui mV 
vez conduites dans ces bocages, où , fur cette 
fougere, je yois dormir la belle Galathée, 
la caufe de mon martyre. Ah que ne fuis-je 
la fougere , pour être foulé par fes céleftcs 
appas. Retenez votre haleine , Zéphirs de 
ces bocages ! que ces feuilles n’éprouvent 
point d’agitation l ... Mais déjà elle fe ré-, 
veille , elle fuit .... Suivrai-je fes pas ? . 
Non , elle eft irtitée , elle me fuit ! Ah je 
yeux... Oui, je veux me coucher fur la 
fougere qui vient de toucher fon corps. Je 
Veux fouler ce lit de gazon , fur lequel s’effc 
repofé l’objet de mes veux. 


Çhanfon amoureufe à ma BoçfEILLGÎ 

O toi, ornement de la terre , aimable 
Bouteille , remplie du jus vermeille de la 
grappe née au bord du Rhin ! heureux celui 
qui lous un berceau de rofiers te çient (Jani 
jfes bras j 


Digitized by Google 



| *$4 P o £ s i es 

Maintenant que tu m’aimes , l’une & 
l’autre fortune m’eft égale. C’eft toi qui es 
ma confolation , ma vie, mon bonheur , ma 
félicité fuprême. 

Oh , quand je vois tant d’autres fe pren- 
dre de belles paillons pour des cruelles, 
que je me ris de ces Infcnles ! Tu es 
faite pour mon cœur , je referai toujours 
fidèle. 

Tu fortifies mon cœur , tu portes dans 
mon ame des plaifirs céleftcs : tandis que 
le partifan de l’eau , privé de toute joie , 
cft rongé d’ennui & de mélancolie. 

Etoit-ce pour avoir manpé du fruit de 
la vigne qu’Adam s’eft attire fon malheur ? 
Non , mais il avoit mordu dans le fruit 
dont on exprime le cidre , & cela méritoic 
la mort. 

Sois toujours pour moi , ce que tu as 
toujours été , fois ma gloire & ma félicité ! 
Pans le meilleur de tous les mondes c’eft 
de toi que j’ai fait choix. 

Quand un jour je ferai mort , pleure fur 
mes cendres, & dis en fanglotant: C’eft ici, 
jBouteille infortunée , c’eft ici que repofe cç*; 
lui qui t’a aimée d’un amour fi fidèle i 
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Chanfon BACCHIQUE. 

J& lM i ! ne (différons plus de jouir de I* 
vie y car les années fuient , & ce n’efl: que 

{ tendant peu de tems que brillera pour noutf 
e jus de la grappe* 

Moquons-nous des Médeçins & de leuü 
do&e cabale ! La maladie &ç la mort guet-: 
tent celui qui paffe triftement fes jours ave© 
fa boiflon des grenouilles ! 

Vive lç vin de la Mofelle ! il détruit ltf 
phagrip , il crée un fang fàhibrc. Bois dar 
cette coupe couronnée : la joie de le çqu* 
rage renaîtront dans ton ame ! 

Fort bien ! . ... encore un coup ! . 
Maintenant , vois-tu Bacchus & la joie > 
bientôt tu verras aufli l’Amour f & tu repoli 
feras fur un lit de rofes i 

Chanfon if un L A P P O N, 

V i , Zama j viens , calme ra colères 

viens, ô prodige des Belles J Regardes 
déjà des glaçons font fufpçndus à mes çhe-; 
yeux épars. 

C’eft envain que tu me fuis. L’Amour 
pjçte des aîles , rien ne peut m’arrêter. Ni la 

J9m & 
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fcautçpr des montagnes , ni la profondeur de$ 
vallons , ne pourront fufpendre ma courte. 
Pour te découvrir , ôma belle Zama ! je 
grimperai fur les arbres les plus élevés de 
la foret } je traverferai à la nage les plus 
profondes rivières. 

* : J’arracherai les branches des buiiïons où 
tu cherches à te cacher ; je briferai les joncs 
de la prairie qui te dérobent à mes regards. 

Et quand tu fuirois au-delà des mers; 
bientôt les côtes blanches du Groenland 
fetentiroientde mes cris & du nom da Zama; 

Mais déjà Ja nuit arrive. O ma chere 
Zama J accours , contente mes defîrs ! Tu 
reviens, ma lumière! tu reviens & tum’em-- 
brafles ! O nuit ! puiflê ton ombre être 
éternelle ! 

Çhanfon d'un NÈ GRE. 

Par M, de Gerstemberg. 


j e N s , Darachna , viens , objet de mes 

É lus tendres defîrs. Viens , ô ma chere 
)arachna , le jour fuit, Hélas ! où eft-ellç ? 
d’où vient quelle tarde fi long-fems ? 

Ma befle Parachna çft noire comme la 
grappe, qui , remplie d’un jus doux, brille 
à travers Jes feuilles 4e ce berceau, L’haleinç 
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8c £a bouche eft aufli fuave que le parfum, 
de ces fleurs qui couronnent mon front. 

11 Et toi , riviere , qui , roulant tes flots fur 
un grayier d’or, ferpentes à travers cette 
plaine , que ton murmure me dife où eft ma * 
Darachna. Feuillage de cfcs cèdres élevés, 
que tou fremiffement me dife où eft allée 
ma Belle. . 

Infenfible aux ardeurs dévorantes du fo- 
lçï{ 'y je'mVrête m ce lieu , &c le fable brû- 
lant confume la plante de mes pieds : mes 
çris , mes gémilfemens réveillent les tigres 
des forets , qui, dévorés de l’ardeur de -la 
fbîf , ^croyent déjà fe défaltferer de mon 
fan<* .... 

^ -Hélas} 'fi ma Darachna rencontroit un' 
crocodille , fi un ferpent s’entortilloit au- 
tour d’elle , fi un fçorpion lui faifoit fentir 
fa mortelle piqûre , que deviendrois-je alors ? 

J’irois me précipiter fur fon corps , & , 
ma bouche appliquée fut fa plaie , jefuce- 
rbis le' venin , répandu dans fon fang, & 
^expirerais fur fon fein, Mais quelles déli- 
ces \ je yois au loin Darachna s’avancer du 
défère. *• 

r>- • - .tî. • • ‘ . • • . f~ 

■ ## 
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jf\ u J o u R d*h u i on entend par EUgU 
ijn Poème uniquement coqfaçré aux ten-r 
dres douleurs du cœur , quoique le$ 
Anciens remployaient à peindre tous les 
inouvemens doux , Toit de trifteffe , foi$ 
de joie. Dansées piorceaux quç j’ai choifis 
pour ce rçcueil » je me fuis conformé «t 
f’idée qu’on a maintenant de ce genre de 
Poéfie; & dans mon choix je me fui$ 
moins attaché à lu forme extérieure di| 
Ppètne, qu’au ton du fentipient ; car 
auçune des pièces que je donne ici fous 
Je titre d’Elégie^ne porte çettp dénpmi?, 
nation dans l’original. Du refte, félon 
J’açception fous laquelle je prens içi l’E, 
légie , on peut ranger dans cette clafl# 
plufieurs des Odes dés Chapfons pré* 
«édentçs, Quant à nqs Elégies proptç* 
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lherif dites , elles ont pour la plupart le 
déüliït que les Critiques François repro- 
chent à une grande partie des Elégies de 
leurs Poètes , celui d’afloupir par leur ton 
trille & languiflant. Les morceaux fui va As 
paroiffent pour la première fois , à l’ex- 
ception dé la fécondé Elégie de M. le 
Baron de Cronegk , qui a paru dans le 
Journal étranger, Février 176a. 



♦ 
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èhcîiantoit tous les yeux , qui allumoit lç 
feu de l’amour dans les cœurs de tous les 
jeunes-gens , qui étoit admirée ou enviée 
de l’un & l’autre fexe , elle n’eft plus : le 
feu brillant de fes yeux , l’iricarnat de fes , 
joues , relfemble au lis flétri , toutes fes 
grâces riantes font évanouies ! Ce corps , 
dans lequel la nature fembloit avoir rendu 
le plus bel Idéal , eft déjà un objet d’hor- 
leur , une pâture de vers. Et qu’eft devenue 
maintenant cette beauté que tes compagnes 
lui envioient *, cette beauté pour laquelle 
fes adulateurs l’appelloicnt tantôt Léda , 
tantôt Vénus ?... 

Tu rêves , Glycère , uh friflonnemenc 
involontaire ébranle tes tendres vifeeres. 
Les ombrbs qui t’environnent , prennent 
les formes de la mort , & du fonde des 
buiflons agités , tu entens la voix de ton 
amie qui crie : Suis-moi 1 ... 

Ah ! Glycere , que font ces couleurs , 
qu’eft: cette taille avantageufe ? Un appât 
pour les yeux , & combien $e fois , u» 
appât funefte pour la volupté. La beauté 
n’eft qu’un aliment de la vanité , & , perfide 
à l’innocence , elle ne devient que trop fou- 
vent la proie du vice .*. . . Et qu’elle eft fu- 
gitive , quelle eft périlfablc de fa nature ! 
jC’eft une bulle brillante , un rien bigaré .... 

Revçillc-toi , ante imrnorcelle , héritier® 

Riy * 

J - ' 
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de l’éternité , réveille-toi. Recdnnois t«t' 
noblelTc , dance-toi au-delà de cette pouf- 
lîcre brillante. La vertu eft la beauté de 
l’homme , d’une créature , qui , élevce au- 
deiïus de ce monde périllable , fe trouve 
d’un côté alliée avec les efprirs céleftes. 
Mcprife , 6 Glycere , ces âmes de boue , 
qui , entraînées par les viles pallions , ram- 
pent indignement à tes pieds -, elles fe mé- 
connoiffent elles-mêmes , elles te mécoi> 
poiflent î . . . 

Vois, ce monde n’eft point tel que les 
rêveries de la voluprueufe jeuneffe cherchent 
à te le montrer. Il pafïe avec Tes plaifirs. Le 
Trompeur qu’il eft, te promet des plaiftrs 
conftans , & il payera ton atrente de regrets 
éc d’ennuis. Que la tombe de ton amie te 
foit une leçon. Etre fage dans la fleur de lès 
jours , lorfque chaqueveine refpire le plaiflr , 
lorfque mille Syrènes invitent l’ame volage 
à fe repofer fur leurs rives fatales ; être 
l'âge , avant que l’expérience nous rende 
fage trop ^trd . . Ah c’eft un triomphe 
pour les Séraphins qui nous environnent 
fans ceffe , & que j’entens fouvent , lorf- 
que , voilés dans les^triftes nuages , ils dé-, 
plorent fur des luths plaintifs , la chute de 
l’innocence & l’aveuglement des âmes im- 
mortelles dont ils font les gardiens. 

.Viens , Glycere , vilîtons la tombe de 
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MotréAmiè. Et toi, lunefilencieufe, dégage 
ta face voilée & mélancolique de cette va- 
peur de l’Automne, & montre-nous la 
toute. Que dans cette morne folitude où la 
nuit & la mort fommcillcnt parmi les ofle- 
mens épars i que fur ces tombeaux des Chré- 
tiens qui renuciteront un jour , nos âmes 
contractent une alliance qui dure à jamais. 

Au milieu des ombres de la nuit, les 
Anges à demi-vifîbles , voltigent autour de 
nous. L’Eternel , notre Juge , nous écoute. 
Faifons un vœu falemnel d’être fages , & 
de vivre pour l’éternité. Foulons aux pieds 
ces vanités pftériles dans lefquelleS les In- 
fenfés cherchent du repos pour leur ame , 
fans le trouver. Qu’enivrés du vin de la fo- 
lie , iis fe moquent de nous , qu’ils nous 
traitent d’extravagans ! Qu’il nous fuffile 
d’avoir l’approbation du Ciel, &, ce qu’ils 
ne feront jamais , d’être heureux ! 


-O ” 1 - 1 "- 0- 


I S M E N g. 


V iens , ô mon ame , viens me rendre ce 
“ que le deftin m’a ravi. Elle eft morte , l’ai- 
mable Ifmene , & fon Ami n’a pu recevoir 
fon dernier foupir , ni joncher de fleurs fa 
tombe. Mais aucune diftance des lieux ne 
peut empêcher l’efprit , dont les penfées ne; 


h 


Digitized by Google 



39 4 ' > 0 E S J E S 

connoiflent point de limites , de vifiter £ 
l’heure de minuit , ces champs femés d’oflfe- 
xnens , où parmi les tombeaux des Chrétiens 
endormis , repofent tes cendres chéries , qui 
peut être au retour du Printems , produi- 
xont quelques fleurs innocentes. Environné 
du filence de la mort , je veux me repofer 
liir la pierre qui couvre ta tête , & me livrer 
à ces profondes réflexions qui femblent for- 
tir de ces tombeaux , pour paffer dans mon 
ame. 

Ombre fortunée , fi tu voltiges autour 
des frêles débris de ta charmante demeure , 
ou fi , attirée par une tendre fympathie & 
par un amour éternel , tu es maintenant le 
Génie de ta chere Serene .... de cette ame 
la plus noble & la plus belle qui habite en- 
core un corps terreftre. .. .pardonne ces 
larmes , c’eft la tendreffe & non la douleur 
qui les répand. 

Que ta mémoire m’eft précicufe ! Qu’il 
iïi’eft doux de me rappeller notre amitié , 
fondée fur la vertu & guidée par la fageflfe. 
Que mon ame s’applaudit de ne s’être jamais 
laiflée éblouir par les brillantes couleurs 
de la jeunelfe , & par ces vifs appas , dont 
il ne refte plus rien fous ces collines de la 
mort ; de ne t’avoir confidérée que comme 
une mortelle que je n’ai rencontrée fur mon 
chemin que pour lui offrir une main frater- 
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helîe , & pour la guider dans les voies de 
-la félicité & de la vertu qui l’ont conduite 
dans le féjour des âmes juftes. 

Heureux que dès-lors ton Ami penfat,' 
comme il penfe aujourd’hui fur ton tom-; 
beau ! O vous , réflexions faintes & folem- 
neües ! fentimens, qui dans cet inftant élevez 
♦infenfiblement mon ame , ah , puifliez-vous 
he jamais vous effacer ! Penfées religieufes 
cheres à mon cœur , penfées dont mon'ame 
aime à s’entretenir , comme avec un intime 
ami , ah qu il émane de vous ùne vertu fa- 
lutaire ! Que cette joie gtave & intellectuelle 
que vous infpirez , eft digne de notre def- 
tination ! Oh combien n’eft-elle pas plus 
douce que la joie bruyante & inconfidérée 
de la folie ! Elle eft bien plus d’accor<4 avec 
l’état d’un efprit banni du Ciel * qui , pour 
éprouver fa confiance & fa vertu , erre dans 
un vafte défert , où il ne doit former que 
des efpérances pour fa vraie félicité. 

Les joies tumultueufes ne font que pour 
l’Infenfe qui borne tous fes deflrs à la vie 
animale , & qui , dans les fcras de la vo- 
lupté efpere de retourner dans fon ancien 
néant . . » . le Chrétien ! ( quelle dignité 
n‘ exprime pas ce mot ! ) le Chrétien ne 
trouve rien dans cette terre des brutes qui 
Juifle le ravir, ou fixer lès penchans..^ 

R vj 
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rien , fi cc n’eft la vertu , l’innocehce, & 
la fagdfe, toutes beautés immortelles, plan- 
tes étrangères fous ce foleil terreftre , mais 
qui bientôt , tranlportees dans les cam- 
pagnes céleftes , leur vrai terroir , y croif- 
fentjufqu’à la plus haute perfection. 

' Hors la vertu , qu’y a-t-il , que notre ame , 
Tans fe contredire elle-même , puifle appel-* 
1er un bien ? Ne fentons-nous pas tous les 
jours , que tous cc qui ne nous fuit pas dans 
une meilleure vie , n’eft que vanité ? Le 
monde a-t-il une feule joie , qui n’ait pas 
déçu notre efpoir? Nous avons cependant 
la foibleffe de nous expofer fans cdl'c à être 
trompés de nouveau. 

Ah ! venez à mon fecours , images la- 
ctées la mort , image du tombeau & de là 
ievere éternité ! Venez & effrayez mon ame , 
lorfqu’elle fera tentée de s’éloigner du droit 
fentier. Quand un defir flateur voudra me 
rendre infidèle a la fuprême béauté , qui 
feule mérite mon amour \ quand les gran- 
deurs , les richefles & l’autorité fe prélcnte-i 
ront à moi daft un éclat , qu’ elles ne con- 
fernnt qu’au moyen d’une imagination dé- 
réglée •, quand mon zélé pour le bien vou- 
dra fe relâcher j quand ma conftahce fera 
ébranlée parles obftacles qu’elle aura à vain* 
£?e > quand je voudrai , féduitpar l’exempl$ 
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dominant du monde , cefler de penfet 
comme je parle , d’agir comme j’enfeigne , 
& d’être tel que je parois : Ah , revenez 
alors , figures de la mort , images du fom- 
bre avenir , types de l’heure derniere , SC 
du jour folemnel du jugement ! revenez , 8C 
diflîpcz les preftiges des fens * infpirez à mon 
4 cœur une nouvelle vigueur , armez-le d’une 
force invincible , pour dompter la partie 
la moins noble de mon Etre , & pour ac- 
célérer la courfe que j’ai commencée avec 
lenteur. La plus haute fageiïe de l’homme > 
eft de vivre de maniéré , qu’en paflant les 
portes de l’éternité , il puîné regarder der- 
rière lui fans terreur & avec*une jufle fatis- 
faétion .... Oui , célefte Ifrncne , mon am- 
bition éminente afpire à penfer déjà ici bas 
comme tu penfes maintenant , que tu con- 
fédérés la vie , la mort & l’éternité dans leur 
jufte rapport ! L’approbation des hom- • 
mes ne me fufiîr pas ! je veux être applaudi 
par des fpe&arcurs invifiblcs ] je veux que 
tu puifles me fourire , en laifTant tomber 
. fur moi un regard fatisfait. 

Mon ame a reconnu la dignité , elle 
fait quelles font fes occupations .. . . Telles 

S ue les tiennes , elles confiftent à glorifier 
heu ! Que tous mes efforts tendent à ce 
but > quelque part que je fois, dans ce corps 
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=Ôu hors de ce corps , quelque région qne 
j’habite , cette terre étrangère , ou la vraie 
patrie des efprits. 

C’eft dans ces fentimens , ô Ifrnene } 
que ta mort doit affermir ceux qui t’aiment. 
Quelle meilleure preuve pouvons-nous te 
donner d’un amour pur ôc immortel , que 
de nous rendre dignes d’être encore aimés de 
toi, & après l’accompliffement de notre 
pèlerinage , d’être à jamais réunis à toi 
dans le Royaume fortuné de l’amour cé^ 
iefte. 
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ÉLÉGIE 

DE M. DE K L E I S T(i)i 



A D o ris, 

Aa mois de Mai 1744' 


Xi, e Printems commence à rechauffer fart 
pur^é de frimats , le Ciel répété fon image 
dam le cnftal des ruiffeaux. Déjà le parfum 
des fleurs s’exhale & délede le Berger, dont 
les troupeaux bondiffent fur les collines 
tapiflees de verdure. Le fluide des nuages , 
quon vofoit n’agueres converti en glace > 
brille maintenant changé en perles fur le 
naiflant feuillage & fur le tendre gazon. , 
L’épi éleve fa tête couronnée 3 & le Ze- 
phir nage fut les moiflons des champs 
comme „ fur les flots d un lac argente > 


(O r £S vers que faifoit M. de Kleift lui Soient diftés par le 
fenrircent Le nom de Dorij n’eft point une fiftion poétique , 
celle ou'il a chantée fous ce nom , étoh une demoifclie de 
nualite , qu’il connut à Dantzig , lorsqu’il etoit encore ao 
Jer'vice du Roi de Dannemarc , &i qu il failoit des K crm» 
en cette ville. Sa famille l’ayant conitamte d ea epouta . m 

autre , M. de Kleijl conlerva pour cette Dame julqu 
fin de fes joui» le plua ttûdie ïcfpetl* 
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la prairie émaillé fa parure , le rofeau naitfantî 
borde la rive du ruiffeau limpide. L'Amouif 
cherche l’ombrage des bois verdoyans ; la 
terre & l’oride , l’air & le Ciel , tout rit 
& refpire la joie. 

Là j le Berger s’abandonnant aux dou- 
ceurs du fommeil, repofe près de cette ca£ 

Cade , le bras de fa Bergere paflfé autour de 
fon cou Couple fortuné ! il s’eft endormi 
aux tendres aceens du roflignol# Hclas faut- 
il , qu’au milieu de l’allégrelTe univerfelle , 
ce trifte cœur foit inacceflible aux charmes 
du plaifir ! 

Non , non , il me fuit, le plaifir f il n’en 
cft plus pour moi ! aucun Printems ne fau- 
roit diminuer mes éternelles fouffrances. 

Enfant de l’infortune , la mort feule peut 
adoucir mes cruels ennuis. Doris a quitté 
pour jamais cette contrée , Dori* qui m’a 
fait connoître le prix du monde & le charme 
de la vie. 

C’étoit donc pouf me faire fouffrir pen- 
dant de longues années , que tu arrêtois j 
h barbare deftrin , les torrens de la vie , lor£ 
que mon fang couloit de profondes bleflii- 
res> N’as-tu empêché que je n’en perde jufi* 
qu’à la dernierre goutte , que pour me voir, 

▼iélime de la flatenfe illufion de l’amour ^ 
jpxpirer de douleur ? 

Fortune perfide , tu ne favori feras donc 

, «. t *. . • * 

K 

i j 

• • • ’ 
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jamais que les Méchans & les Infenfés ! Je 
t’ai cherchée : tu m’as fui. L’Amour m’a 
prêté des allés : mais c’étoit cnvain , tu as 
hâté ta fuite. Jamais je ne pourrai t’attein-, 
dre ", jamais Doris ne fera à moi 1 

Doris , tu mérites , il eft vrai , une plus 
haute fortune. Qui fuis-je pour recompenfer 
ta vertu? Ah ! beauté touchante , chef-d’œu- 
vre de la création , ton ame généreufe or- 
neroitune couronne royale. Enflâmes par un 
de tes regards , mille Grands , décorés de 
titres & de marques d’honneur , te choifi- 
roient entre toutes les Belles. 

- Mais ce peuple altier, paré de pourpre j 
a lame abjeéte -, il méconnoît le véritable 
Amour. Je n’ai rien qui enchante les yeux ; 
je n’ai qu’un cœur plein de nobles fenti- 
mens , un cœur que l’inconftancc ne fouilla 
jamais , un cœur qui t’eftime plus que l’u- 
nivers. 

Oui , deftin , tu aurois beau me donner 
la fortune de Céfar; tu aurois beau me 
faire regner fur l’un ou l’autre hémifphere: 
tant d’élévation pourroit flatter la bafTefTc 
de l’orgueil \ je préfércrois toujours d’ha- 
biter avec Doris une humble chaumière.' 
L’Amour change en sichefles la pauvreté 
des cabanes , il convertit en vin l’onde des 
fontaines , & tapifTe d’une molle verdure les 
«rides campagne*, ... ,, 
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1 Depuis que je te coftnois , ô Doris, j’a? 
vu la magnificence des Cours , j’ai vu le 
fafte des villes ! Les appas de leurs Belles 
qui rendent tant d’autres infidèles , ne font 
qu’animer le feu dont je brûle pour toi. Ta 
feule image éclipfe tout autre charme. Dans 
tin monde entier c’eft de toi que je ferois 
choix. 

O fiecle d'or , où les viles richeffes étoienf 
encore méprifées , hélas , faut-il que tu aies 
quitté la terre ? Si mes pleurs avoient pu te 
rappeller, je repoferois maintenant lur le 
fein de ma Dons . Ah reviens ! mais daigne 
m’accorder une fécondé faveur : que Gleim 
foit Berger à mes côtés. 

' Tu reftes inexorable, cruel deftin ! Oui,' 
<tu veux que je fois en butte aux coups de 
la fortune perfide. Toi , ô mort! exauce- 
moi , prens ton tribut. Quoi , tes traits ne 
perceront-ils jamais que les heureux? Voici 
Ina poitrine , perce ce cœur , frappe , je ne 
crains pas la douleur. 

Si tu tardes plus long-terns , je faurai te 
trouver dans ces lieux ou l’on te refpire avec 
l’âir ; dans ces champs affreux , où d’une main 
barbare , l’homme plonge fans remord le fer 
dans le fein de fon femolable. Alors , ô ma 
Doris , tu diras en gémiifa*ht : Hélas , je l’ai 
affligé i il vivroit encore s’il ne m’avoit pas 
aimée} * 
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•'••' ÉLÉGIE 

DE MADAME K A RS C II.. 

t , . • ' 

m - 1 -- — ; ww ; 


Plaintes l’une Ve U V E. * 

3L A vie n’eftjjlus pour moi qu’un infü- 
. portable fardeau j chaque jour obfcurci de 
nuages , me trouve folitaire & livrée à la 
triiteife. Il n’eft plus pour moi de jours fe- 
xeins. Tous mes plailirs font réduits en pon- 
dre ! la mort m’a tout enlevé : ainiî le froid 
Automne enleve au jardin toute fa verdure. 

Une pâleur livide fe répand fur mes joues, 
inondées de mes pleurs , & mon cœur éperdu 
ne s’entretient qu’avec les habitans des tom- 
beaux. Alîîfc fur la pierre funebre , je dé- 

J dore mon infortune , mes larmes coulent 
ur le fable aride qui couvre le corps du 
meilleur & du plus lcnfible des époux. 

Mes nuits font plus obfcures que celles 
qui couvrirent de leurs affreufes ténèbres 
l’Egypte confternée. En proie à mes fombres 
chagrins , je paffe le jour dans la triftelTe , 
& la nuit j’arrofe mon Et de mes larme; 
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fans pouvoir fermer mes paupières. Les terri# 
paries fe préfentent alors à mon efprit ! . . î. 
Hélas ! quand mon Ami repofoit à mes 
côtés , le jour naiflant me trouvoit toujours 
dans les bras de la joie ! 

Au milieu du trouble de ma douleirc, je 
lie remarque plus l’éclat du foleil. La féré-, 
jiité du matin n’a plus pour moi de charmes, 
<& vainement l’année fe couronne de ver- 
dure. Les fleurs du Priritems , les chanfons 
de la gaieté ne font qu’irriter mes ennuis-, 
les ombres des bocages nefcrriflent ma trif- 
te rie , & jufqu’aux accens dufoifignelm’inÇ 
firent la mélancolie. 

Murmurez avec plus de bruit , ruiflèaui 
argentés ! Et toi , paifible fprée , roule tes 
flots avec plus de véhémence ! lorfque d’un 
pas mal-alluré, tu me vois errer fur tes 
cives , répété njes plaintifs accens ! Tilleuls 
foliraires , je graverai fur votre tendre écorCe 
le fentiment de ma douleur: foyezlcs lugu- 
bres annales de mon deftin. 

O toi , brillante lune , fois témoin de 
mon afllidtion ! Et vous étoiles étincelantes, 
du liant de la voûte azurée , regardez-moi 
en pitié , voyez une infortunée qui implore 
la confolation J Voyez couler mes larmes ,’ 
elles vous diront avec quelle cruauté m’a 
traitée le fort! Voyezmon cœur, il eft encore 
plus morue que ces campagnes défertes, 
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tït VOUS , Citoyens de ces mondes élçvé» 
Hu-defliis de ma tête ! fayez fenfibles à ma* 
douleur, entendez mes clameurs! j’implore 
Ja mort , & la cruelle eft fourde à mes cris.... 
JMais non , apprenez plutôt que mon cœur 
eft honteux de s’être loulevé avec tant d’im- 
patience conrre votre Créateur , de s’êtr® 
révolté par Tes murmures contre fa vo- 
lonté.... 

Vous ne m’entendrez plus déformais mau* 
dire mes jours •, mon affliélion même me 
fera facréc. Cependant j’irai fouvçnt vifiter 
les cendres de mon époux , & lui confacrer 
des larmes de tendrelfe. Alors l’ombre fu-*; 
gitivede mon Ami qui habite vos demeures, 
me jettera un fourire du haut de vos fpheres, 
!k entendra les foupirs que j’exhalerai fur ig 
$©mbe. 


üTâf, 
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DEM, LE BARON DE CRONEGK; 
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jllt NSEVEii dans le lilence , le font* 
meil defcend du haut de l’Olympe : il ré-> 
pand un baume reftaurateur fur les mor- ■ 
téls fatigues. Tout repofe.,., ,ta feule dou-! 
leur , trop charmante Doris * veille encore! ' 
Ah ! peut-être dans ce moment tes yeux 
fe remplilïènt de larmes de tendrelfe ! Ces 
yeux dans lefquels on, lit les langueurs de 
l’amour j & dont les traits viêtorieux péné^ 
trent jufques dans les cœurs. 

Doris pleure . La nature attriftée pleure 
avec elle -, la nuit filencieufe , voilée dans 
fa beauté lugubre , régné avec plus d’obk 
curité dans les lieux où Doris verfe des 
larmes. L’Amour concerné s’arrête 3 appuyé 
doucement fur fon arc : * 

Il voit couler fes larmes touchantes ; il 
Içyç uiftçmenc les yeux & s’éçûe; Damis* 
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perfide Damis ! Mérites-tu ces larmes quo 
tu fais couler ? 

Ah , pourquoi , charmante Dotis , lor£ 
que tu fus atteinte de mes traits, le fort 
n’a-t-il pas offert à tes regards un Amant 
tendre tk fincere , un cœur fidèle qui t’eufi 
chérie jufqu’au trépas J 

A C H L O R I s. 

Ingrate Chloris , adieu ! je fuis & j© 
vais chercher dans les fombres forêts la fo* 
litude & la mélancolie. Sois heureufe ! je 
fais encore des vœux pour toi 1 La dernier© 
larme qui s’arrêtera fur la joue de ton Amant 
expirant , te bénira encore. 

Tu ne fens pas aujourd’hui ma perte s 
environnée de jeunes infenfés , tu oublies 
avec quelle tendrefie Thyrfis t’aimoit. Un 
jour ( je ne le defire pas ) mais hélas ! u* 
jour viendra où tu me regretteras ,• ou t« 
foupireras après moi. 

Pardonne à un mouvement d’orgueil» 
mais le Ciel n’envoie pas fouvent fur ta 
terre des âmes auffi tendres que celle dont 1© 
dellin m’a doué j des cœurs aufli fenfibles, 
aulfi pafllonnés que celui du Berger donc ta 
fierté dédaigne l’hommage. 

Lorfqu’un jour cette araç afftîwddc d? 
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de fes liens , s’élancera de nouveau vers T4 
Ciel j alors entraînée par un repentir fecret, 
tu viendras dans ce vallon paifiblc , tu in- 
terrogeras les innocens Bergers qui l’habi- 
tent *, tu leur diras : Bergers avez-vous, vu 
^Thyrfis } 

« Nous l’avons vu il y a peu de tems ; 
#> répondra l’un d’entre eux : il erroit ici au- 
« tour en filence & plongé dans une rêverie 
« profonde. Souvent nos Belles le fuivoient 
j» des yeux & difoient en foupirant: Heureufç 
»» la jeune-fille à .qui l'Amour le deftine pour 
fon Berger. 

Souvent on la vu fiolkaife au bord de 
f* ce ruifleau conftdérer fies flots murmurans: 
o> (auvent on l’a vu dans cette vallée ombra- 
gée. Ici pendant les claires nuits retentifi 
*» foient les tendres fions de fa lyre , .& nous 
»* admirions , en l’écoutant , la douceur de 
*> fes .chants. 

» Maintenant on ne le voit plus au bord 
i» du tuifleau , confldérer fies flots mur mu J 
r rans : on ne le voit plus errer dans la vallée 
v ombragée. Nous n’entendrons plus , pen- 
dant les claires nuits, les tendres fions de 
» fi lyre , & nous n’admirerons plus Jadou^ 
r ceur de fies chants. 

.»» V ous voyez là bas ce bofquet folkairc* 
>> là repofie maintenant fa cendre : là, dit-on',’ 
tifipn ombre eft encore errance ; là fouyent 

'' (c’cft 
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Si f ç’cft ainfi qu’on le raconte avec faififle- 
» ment) le voyageur entend la troupe des 
« Nymphes qui le réjouiffent en danfant au 
clair de la lune 

Viens alors , Chloris , viens vifiter ma 
tombe,. Infortuné jeune-homme , repofe 
pailiblement , diras-tu peut-être avec quel- 
ques foupirs , repofe paifiblement. Oh l 
pourquoi mon orgueil a-t-il dédaigné le 
plus tendre de tous les cœurs , le cœur dp ' 
l’infortuné Thyrfis! 



Terni l U 
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Z> £ Af. CRAMER. 
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^ A/. Kl O P S T O K , 

^ ELl-E dans le filence de la nuit une 
tendre époufe, lorfque les dangers de la 
partie ont arraché de fçs bras tremblans fou 
jeune & fidèle époux , & l’ont conduit dans 
|es champs, où déjà les vi&imesdu glaive ont 
rempli de vaftes tombeaux , parte Tes triftcs 
heures dans les pleurs & dans les alarmes ; 
ion cœur navré n’éprouve plus ce ravif- 
femcnr , çette volupté dont il s’enivroit , 
lorfqu’elle étoit pançhée fur le fein dp fon 
Ami, &c fes yçux accoutumés aux larmes, 
ne conpoirtent plus la douceur du fommeil j 
fouvent , égarée dans les ténèbres , elle voit 
le front de fon époux fouillé de fang , elle 
entend fa voix qui l’appelle , & qui répété 
trois fois fbn noir» j puis elle le voit expirer; 
alors dans fa cruelle cfétrerte , elle yeut fe 
précipiter vers lui , elle pleure , elle fe la- 
mente * jufqu’à ce quelecrépufculedu matin 
diffipe les ombres de la nuit &c que fçs 

. t \ » C>» ; M *r f Jjj ■■ i ’ 
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paupières fatiguées fe ferment pour l’aban- 
donner à des longes plus effrayans encore : 
telle , ô mon Ami , fut ma défoLation , lork 
que le deftin te ravit à mon cœur. Long- 
tems j’étois dans le doute s’il ne fe trompoit 
pas f ce cœur éperdu •, mais bientôt ta 
çrueile amitié me tira de mon doute , tu 
m’embralfas en pleurant , & foudain tu pris 
la fuite. Mes trilles regards te fuivoient , juf* 
qu’à ce qu’ils t’eurent perdu dans les nuées 
éloignées. Alors,tremblant & ftupide comme 
un mourant je reftois immobile. Dans le 
tumulte du combat qui agitoit mon cœur p 
mes genoux ont fléchi lous moi. Changée 
en une fombre triftelfe , tu dures encore , 
ô douleur l Souvent je t’ai cherché , 6 mon 
Ami , dans le bois ombragé , où tant de 
fois nous avons goûté cette pure fatisfaef- 
tion , digne prix de la fagelfe j mais je n’ai 
trouvé fur le gazon que les vertiges de nos 
pas folitaires. Souvent j’ai foupiré fur le 
bord du ruilfeau que nous avons vu fuit 
avec un murmure aufli doux que les airs 
mélodieux de Théos j à cette vue j’cxhalois 
ma douleur en plaintes , & l’ondê fuyoit 
avec un murmure plus trille. Souvent j’ai 
intérrogé ces chênes , qui inclinoient leurs 
têtes vénérables , lorfque tu ccfrnmençois à 
faire refonner tes divins accords : quand jo 
lçs interrogeois, les Dryades, enfermées fpU» 

Sij 
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Leur ccorce poufloient de profonds foupïr^ 
A l’heure que l’étoile du loir commence 3. 
paroître , à l’heure que la rofe ferme fon fein 
aux carefles du Zéphir ; je quitte le bocage , 
& je traverfe feul les campagnes déferres. J e ne 
Les traverfe plus comme autrefois , dans des 
tranlports de joie , femblable à ton Apollon , 
ô Patare(i),répétantles accords harmonieux 
de Lesbos ; alors mes chants refpiroient en- 
core cette douce perfualion , qui touchoit le 
cœur de nos Belles. Souvent pour m’enren- 1 
dre , Cythérée elle - même , accompagnée 
par lçs Qrâecs , accouroit du bocage voilïn. 
tes joues animées de l’incarnat de la pudeur , 
raviflante comme ma Doris, les compagnes 
de Vénus formaient autour de moi des dan* 
fes légères , & la lune , perçant les fombres 
bbcage? , reftoit immobile au-dcfliis de ma 
fête. Elles font paflees , ces heures ravilfan- 
fes, le foir ne vient plus m’infpirer de la 
gaieté -, de tout ce qui m’enchantait autre- 
fois j il nem’eft relié que la folitude. Avec 
quelle rapidité , ô mon Ami , s’ell écoulé 
J’âgç d'or de ma jeunelTc ? s’cll écoulé ce 
tems orYje jouiflbis de ton amitié, où , cou- 
ronné de rpfes , je volois dans tes bras ! Re- 
venez , heures fugitives I revenez <k rame? 
ne?- moi mon Amj.1 Alors le ferrant dans 
mes bras , je verrai dans ces délicietifes 
pampagnes, refleurir un çtçrpçl Printems; 

(«) Délits u r»t. rçuf ApoilQt fiof, 
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HÉROÏDES, OU ÉLÉGIES 

« * < 

DE M. D US CH. 

o M M E le premier de ces morceau*: 
a déjà paru dans la Gazette littéraire (1), 
je rapporterai ici le précis de ce qui a 
été dit & de l’Auteur & de l’Ouvrage. 

.« Ces héroïdes ont paru pour la première 
«fois en 1759, fous le titre ÜEpitres mo~ - 
« raies. M. Dufch , homme d’efprit & de 
«goût, qui s’eft diftingué dans prefque 
« tous les genres de littérature , s’étonne 
« avec raifon que les Poètes Allemands fe 
« foyent effayés fi peu dans un genre de 
« Poéfie dont les anciens ont laifTé de fi 
« beaux modèles. 

« L’Héroïde appartient à l’Elégie , & 

« l’Elégie eft un Poème primitivement def- 
« tiné aux gémiffemens & aux larmes. Elle 
« doit fon origine aux plaintes , de tout 
« tems ufitées aux funérailles. Tranfpor- 
« tée depuis à l’amour , elle chanta les 
» malheurs & les peines des Amans , & 

(1 } V* Tonie Vit v. $ - ï \ * ’ ■ • * • - * 

S iij 

1 f. 9 ' ' 


A 


Digitized by Google 




r 4M POESIES 

» bientôt après leur bonheur & leuri 
» plaifirs ; mais nous ne l’envifageons ici que 
» relativement à fon premier objet. Ce 
» genre de Poéfie exclut toute efpece d’a£ 
«fcâation & de pompe, parce que la 
» douleur veut exciter la pitié & non l’ad- 
»miration. ... » 

A la reponfe de la première Elégie , j’ai 
ajouté un troifieme morceau qui offre un 
tableau pathétique des horreurs de la 
guerre. A la vue des malheurs , fous lef- 
quels gémiffoit l’Allemagne, les Poètes 
cnt été les feuls qui ayent ofé peindre les 
funeftes effets de l’ambition , & faire en- 
tendre la voix de l’humanité. Tout ces 
tableaux font faits d’après Nature , & 
même les traits les plus marqués d\E«- 
charis font empruntés du caraftere de 
l’immortel KUijl. 


C LÉ O N E à CYNÉAS . 

Je ne demande 4 qu’un feul mot*, l’atten- 
drai-je encore long-tems ? dois- je éternelle* 
ment craindre , fouffrir & me taire? Ah! Cy- 
néas, je ne puis plus commander à mon coeur* 
il faut enfin qu’il s’épanche * les plaintes & 
les pleurs font le dernier plaifir qui refte 
aux malheureux. Si tu refufes de me confole* 
toi-même, «ui moins tu ne dois pas m’inq) 
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termite cet unique moyen de foulager ma 
douleur. 

Je t’aime , je te bénis encore; vainement 
j’ai tâché d’oublier mon amour -, toutes mes 
larmes n’ont pu l’effacer. Pardonne fi Je 
t’enleve des moniens que tu pourrois paflet 
en doux tranfports dans les bras d’une autre 
Amante ; tu peux fans doute, m’accorder un 
inftant. J’ai droit de te le demander : hélas i 
je l’ai payé bien chèrement, ce droit; il 
m’a coûté le repos de ma vie. Tu dois t’en 
fouvenir ; le jour que je ne pouvois pas em- 
bellir pour toi, j’aurois voulu le retrancher 
du nombre de mes jours. Je cherchois mon 
deftin dans tes yeux ; j’y lifois la joie ou la 
douleur , la mort ou la vie. Pour prix de 
tant ffamour , 6 Cynéas, je ne demande 
qu’un inftant , qu’un foupir. 

Ne crains pas de jetter les yeux fur cette 
lettre ; ch ! que craindrois-tu d’une Amante 
qui t’adore î Je ne me plaindrai point de 
ton infidélité ; je ne t’accablerai point des 
malédictions d’une Amante délaiflee. Com-j 
ment pourrois-je te maudire , toi , qui fcul 
peut me rendre heureufe!... Douce &flat- 
teufe efpéranceî tu t’es évanouie ; mais mon 
amour me refte. Cet amour eft répandu 
dans mon fang ; il coule dans chacune de 
mes larmes ; il refpire dans mes foupirs. . . . 
J-aiffe-moi me plaindre, laiffe-moi tremper 

Siv 
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ma plume dans mes larmes ; laifïe-moi tta» 
cer d’une tremblante main ce que mon 
cœur m’infpirej les douleurs de toute une 
année fe font amaflees dans ce cœur -, il fe 
voit enfin forcé de les répandre : oui , un an 
entier s’eft écoulé depuis que la trifte Cléone 
erre dans cette folitude. Je defîre , je crains , 
j’elpere , je défefperc. ... J’ignore fii tu vis 
encore ! ah ! fi tu vis encore , Cléone eft 
oubliée .... Mais qu’ont de commun les vi- 
vans avec les morts , l’homme heureux avec 
l’infortuné ? Peut-être enfin as-tu fuivi l’or- 
dre cruel de ton implacable mere ; peut- 
ctre goûtes-tu dans les bras d’une Amante 
plus heureufe — Cynéas, je bénis tes nou- 
veaux nœuds j je ne demande point que tu 
revoies dans mes bras , fl l’amour n’eft pas 
l’unique bien qui puiffe faire ton bonheur j 
car ai-je autre chofe à te promettre que 
tendreffe, qu’amour?... 

Je ne demande point que tu revoies dans 
mes bras ! Qu’ai-je dit, maiheureufe? Un 
menfonge , & mes larmes m’en puniflent.... 
Cynéas, j’ai tout perdu : honneur , repos, 
amis , parensj rends-moi ton cœur & j’aurai 
tout retrouve. Mais s’il faut que je renonce à 
toi , je renonce au bonheur, à l’efpoir, à la 
vie ... Eh 1 qu’ai-jc à faire dans un monde où 
Cynéas ne veut pas être pour moi ? hélas l 
pourquoi m’as-tu jamais aimée'?... Mais ty| 
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ftfaimois*, nos parens , le Ciel même ap- 
prouvoit notre amour. Déjà l’Hymen allu- 
moitle flambeau nuptial 5 l’Autel étoit tout 
prêt -, il nous ctoit permis de defirer & d’ek 
pérer.... mais que cet efpoir fut de courte 
durée ! qu’il fut dangereux à mon innocen- 
ce ! qu’il fut fatal à mon repos! Le jour du 
bonheur vient . ... o fouvenir amer ! coulez 
mes larmes ; le plus beau jour de ma vie en 

devint le plus funefte un événement 

cruel éteignit tout à-coup le flambeau nup- 
tial & m’arracha du front la couronne de 
l’hymen. Tranfports, plaifirs, félicité, tout 
difparut. . . . Que vous vous êtes rapidement 
évanouies, douces & tendres idées! Jours 
du printems de ma vie , dans quelle affreufe 
obfcurité vous , êtes-vous abîmés ! Un ins- 
tant a changé en un défert affreux ce monde 
de plaifirs où mon imagination aimoit à 
s’égarer. . . . L’amour.... hélas ! c’étoir de lui 
que j’attendois tout mon bonheur l’amour 
m’a précipitée dans la honte &: le défefpoir. 

Je cherche vainement de la confolation,"la 
confolation fuit loin de moi , &c le fouvenir 
de mon bonheur palTé irrite encore mes 
maux. Je leve mes yeux baignés de larmes 
vers cette hauteur d’ou je fuis tombée, &c 
ne vois que l’abîme où je demeure enfevelie. 

Quand je fonge à ce jour où mon cœur * 
Jiop facile nageoit dans le raviffement , où 

Sy 
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entrelacée dans tes bras j’étois fufpendue ï 
tes Jévres*, où panchée fur ton fein, je l’ar- 
xofois des larmes de joie & de tendreflèj 
quand je penfe au moment ou l’amour & 
les plaifirs nous attendoient à l’Autel déjà 
tout préparé : O bonheur ! m’écrié-je , pour- 
quoi mon cœur t’a-t-il connu ? J’aimois 
alors, j’étois aimée, je pouvois tout defi- 
îer, efpérer tout & tout fentir. Aujour- 
d’hui.... que me refte-t-il? le defir dévorant 
& l’affreux défefpoir. 

Hâter-vous de couler jours trop lents au 
gré de la trifte Cléone : le dernier inftant 
de fà vie fera le premier inftant de fon 
xepos. ...Mais, hélas! que le repos eft en- 
core loin de moi 1 O fi l’aride vieillefle 
flétriffoit tout-à-coup mes traits : fi la pâleur 
s’étendoit fur mes joues! peut-être alors je 
jne confolerois. Pourquoi verfer des larmes, 
malheureufe Cléone , pourrois-je alors me 
dire , pourquoi verfeV des larmes ? La fin de 
tes maux approche \ le foleil fur fon déclin 
annonce le repos de la nuit *, tu marches fur 
les bords de la félicité : encore un pas & te 
voilà parvenue au terme de tes vœux... Mais 
le préfent que l’âge me refufe je l’obtiendrai 
de ma douleur 5 con fumée de chagrin , épui- 
lee de larmes, avant l’automne de mes ans^ 
je me verrai languir , deflecher & tomber. . . ; 

G Cynéas , réunis tes prières aux miennes^ 

‘ . » 
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demande au Ciel la more pour moi , puif- 
que tu ne veux point me donner la vie. 
Mourante je te bénirai 5 & crois-moi , Cy- 
néaSj s’il cft un Juge qui prononce fur les 
aétions des mortels, ma bénédiction t’eft 
nécelfaire. Les liens qui ‘nous unifloient, la 

mort feule peut les rompre Penfes tu 

qu’il foit cruel d’implorer la mort pour 
celle qui ne formoit d’autre defirs que de 
rendre ta vie conftamment heureufe? Ah! 
Cynéas , fi tu m’as abandonnée, tu te mon- 
tres bien plus cruel en me fouhaitant la 

vie une vie comme la mienne, fans 

elpoir , fans appui , fans confolation , fans 
toi. . . : . 

Mais comment as- tu pu abandonner ainfi 
ton époufe! Infortunées que nous fommesl 
on nous oublie quand nous croyons avoir 
acheté le droit facré d’être plus tendrement 
aimées. Nos pleurs, loin de toucher nos 
inconftans adorateurs , nos pleurs les im- 
portunent, les repQulfent: fans faire atten- 
tion fi nous fommes légères comme eux , ils _ 
veulent que nous ceffions d’aimer quand il 
leur plaît d’être infidèles. 

Mais il faut que j’arheve de te dévoiler 
mon cœur -, il faut que par le tableau de ma 
mifere je te rappelle au moins que Cléonc 
yit encore Oui, je vis encore \ fi c’eft 

; - . 
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vivre que d’être féparée du commerce des 
vivans & des plaifirs.... Devenue l’oppro- 
bre de mon fexe, la honte de mes proches, 
un objet de mépris pour le trop grand nom- 
bre des barbares qui infultent à l’innocence 
tombée dans le piège , je cache à tous les 
yeux mes larmes &c ma honte; je fuis la 
préfence de mes amies pour pleurer dans la 
lolitude ; je tremble à chaque inftant d etre 
découverte par ceux-même auprès de qui la 
nature <k mon cœur m’invitent à chercher 

de la confolation Sc de l’appui Etre 

obligée de f'uire jufqu’aux fecours !... ah ] 
iCynéas , eft-il un fort plus déplorable?.... 
Une fille infortunée qui ne voit le jour que 
pour fuccédcr aux malheurs de fa mere , 
apprend dans mes bras, fur mon fein, con- 
tre mon cœur, à gémir, à pleurer, àcom- 
mêneer la trifte occupation pour laquelle 
elle eft née. 

- Hélas ! c’eft de moi qu’elle a reçu la vie; 
c’eft de moi & de toi. A-t-elle un pere ? . . . . 
fon pere n’oublieroit pas fa mere. . . . mais les 
Jüens du fang ont-ils rien de facré pour celui 
qui foule aux pieds les devoirs de l'a- 
mour ? 

Du moins fi tu metois refté fidele! l’eÊ 
'pérance foutiendroit mon courage , elle 
adouciroic mes maux. Je me palferois du 
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pardon des hommes 3 car je fais que lé Ciel 
m’a pardonné. Mais Cynéas , c’eft toi qui 
m’as abandonnée. 

' Je ne veux point accufer ton cœur de cet 
oubli barbare*, ce cœur eft trop généreux 
pour aimer, à fe baigner dans les larmes 
d’une Amante abufée 3 il n’eft pas affez in- 
grat pour payer l’excès de la tendrefle par 
la douleur & la honte. Eh combien de fois 
tu prononças toi-mcme la malédiction con- 
tre ces féduéteurs infâmes qui partagent 
avec l'enfer l’affreux plaifîr de voir tomber 
l’innocence! Quel zele étinceloit dans tes 
yeux ! comme tes geftes fecondoient la vé- 
hémence de tes difeours ! des larmes géné- 
reufes couloient fur tes joues. Attachée à tes 
regards, je pleurois avec toi* car quand 
eft- ce que je n’ai pas mêlé mes larmes aux 
tiennes?... Cynéas, tu pleurois quand tu 
racontois des avantures.. ,. 4 telles qu’eft au- a 
jourd’hui la mienne. 

Que cette fenlîbilité m’étois chere! je 
voyois le Ciel dans tes regards. Trop for- 
tement affectée pour pouvoir proférer un 
mot, je me panchois fur ton fein, je te 

preflois contre mon cœur Comment 

alors te foupçonner ? comment imaginer 
que tes larmes étoient feintes! La nature a 
donné des larmes à la mifére , & à la vertu 
qui prend pitic de la mifete 3 imiter ces lax^ 
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mes facrées pour féduire & pour accable* j 
c’eft infulrer a la nature & fe jouer du 
Créateur. 

Que de pleurs tu verfois fur la chute de 
Cyane. Mes malheurs font aujourd’hui les 
mêmes. Hélas ! du moins la mort arracha 
mon amie à la douleur & à la honte. Mais 
celle qui exifte pour fentir l’une & l’autre, 
qui eft-ce qui la plaindra’ qui voudra lui 
payer par une larme de compallion le tribut 
qu’elle ne refufa* jamais à l’infortune? 

Ecoute , Cynéas •, fi ton cœur étoit cou* 
pablei fi tant de perfidie pouvoir entre*’ 
dans ton ame ! Cynéas , la malédi&ion. .... 
Mais tu ferois encore plus malheureux que 

moi Non , quand même tu m’aurois 

abandonnée , je ne te croirois point coupa- 
ble ; c’eft un deftin inévitable qui te fépare 
de Cléone. Eh puis-je te croire méchant 
fans augmenter mon infortune par un nou- 
veau fupplice? Souvent, quand l’ombre & 
le filence ont rendu la contrée auffi morne 
que mon cœur , je m’enfonce dans les lieux 
écartés & fauvages où la curiofité ne vient 
point épier les foupirs de l’infortune, & là 
je m’abandonne à toute ma trifteflè. Un 
ruifteau mêle à mes plaintes fon trifte mur- 
mure •, le Ciel humide de rofée femble pleu- 
rer avec moi j les buiffons répondent à mes 
gémiffemens } aux yeux du malheureux tous 
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tes objets prennent une couleur lugubre. Où 
trouve-t-il un feulplaifirî Le plaifir fuit à 
fon afpe&, il empoifonne de fon chagrin 
toute la belle nature. 

Souvent, retirée fous un berceau de til- 
leuls formé par la main du Villageois , je 
fonge à ce que je fils , à ce que je puis être ; 
je repalTe dans ma mémoire les jours heu- 
reux de mon amour*, mon cœur cft palpi- 
tant , mes joues font brûlantes, je m’oublie, 
mais hélas! pour un feul inftant. Tout-à- 
coup je m’éveille *, du comble de la joie je 
retombe dans l’abîme du défefpoir , Sc mes 
-larmes arrofent les fleurs qui fe flétrilfent à 
mes pieds. 

Souvent , quand je fuis aflîfe , quand avec 
l’encens qui s’exhale le matin de l’Autel de 
la nature, mon cœur envoie fes foupirs, SC 
mes yeux leurs larmes vers le Ciel *, quand 
fcnfuite ma tête appefamie , telle qu’une fleur 
mourante , fe panche fur ma main ; quand 
la laflîtude appelle le fommeii Sc que la 
penfée fe concentre au fond de mon amc, 
les fonges folâtrent autour de moi & me 
tendent mon bien-aimé que ru me refufèsj 
Je vois fon fantôme chéri, je l’appelle, 
j’étens mes bras vers *lui , je l’embraue , je 
le preflfe .contre mon fein ; mais , hélas ! il 
m’échappe, je pouffe un cri qui me réveille 
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& mes yeux recommencent leur trille ÔCCU- 

pation. 

Souvent encore , quand dans le filence 
de la nuit, les builTons fiémiflent autour 
de moi , quand les rayons de la lune lancés 
au travers des Feuillages delïînent mille ima- 
ges bizarres, je crois t’appercevoir au loin, 
je crois entendre les pas de mon Amant } je 
fixe mes regards , je prête une oreille atten- 
tive \ le bruit des feuilles agitées par l’ha- 
leine mourante des zéphirs fait tfeflaillir 
mon amei ma poitrine s’élève, mon cœur 
palpite , mon œil ardent cherche celui 
que ma tendrelTc delîre ; mais envain , l’i- 
mage difparoit; les vents fe taifent; tout 
redevient lilence & folitude. 

Malheureufe Cléone’où cefTeras-tu d’être 

. > 

trompée par des fonges ? Au-delà du tom- 
beau. Mais hélas ! où prendre des forces 
pour traverfer le long efpace de la vie ? Ah I 
Cynéas , que mon cœur t’adreffera de fou- 
pi rs encore 1 

Peu content de m’abandonner , faut-il ; 
hélas ! que tu m’oublies ? Se peut-il que 
rien ne te rappelle ta Cléone , ou la mere 
infortunée de ta fille ? Si le nom de Cléonè 
n’infpire rien au cœur de l’Amant, le nom 
de mere devroit du moins toucher le pere. 
jAi-je donc mérité un fi cruel oubli? ou 
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fcfols-tu que mon cœur n’a pas befoin de 
confolation? O fi je recevois, je ne dis pas, , 
des preuves de ta tendrefie, mais feulement 
des marques de ton fouvenir ! Mais qu’ofé je 
efpérer? Cynéas ne m’apprend rien; je n’apr 
prends rien de Cynéas, vainement je m’épuife 
en recherches, & cependant eft-il rien qui 
échappe aux recherches de l’amour ? La re- 
nommée femble ignorer ton nom, ou du 
moins ignorer l’endroit où m’a jettee un fort 
trop rigoureux. Nous fommes féparés cortu-; 
me Je font entr’eux les vivans & les morts. » 
Mais tu fais à préfent le féjour & l’état 
de ta tri fie Cléone ; fi tu l’aimes encore , 
qui pourroit t’empêcher de te rendre au- 
près d’elle? Non il n’eft rien que l'amour 
ne furmonte ; les fleuves, les montagnes ne 
font pour lui que de foiblcs obftacles. Si 
l’œil de la jaloufic veille fur tes actions ; s’il 
ne t’efi: pas même permis de m’écrire , n’as- 
tu pas un ami que tu puifles charger d’un 
mot pour ta Cléone. Elle n’exige ni détails 
ni exeufes ; je ne demande qu’un foupir , quç 
ces mots , Cynéas aime Cléone : fi tu me les 
accordes, je te pardonnerai mes maux, mes 
larmes, & ce que j’ai fouffert & ce que je 
fouflFre encore. Vois combien tu m’es cher, - 
délivre-moi de mes foupçons mortels , fais 
luire dans mon trifte cœur un rayon d’ef- 
pérance & fi tu ne m’aimes plus, abt 
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ttompe-moi du moins ; accoutume-moi ift* 
fenfiblerfient à mort malheur ; je t’aurai tout 
pardonné , même mon abandon ; mais > 
Cinéas, n’oublie pas ta Fille. 



C Y N È AS à Clé O N E. 

/ * 


3Pl E I N d’impatience, j’ouvris la lettre 
dont le fceau me dit quelle venoit de ma 
Cléone. Mes vifs defirs en dévorèrent le trille 
contenu ; mon cœur rendit foupir pour fou- 
pir, & mes yeux verferent larme pour lar- 
me. . . . Quel tableau ! Quelle peinture de tes 
maux I Ah, infortunée Cléone ! tu fouffres, 
& je fuis l’auteur de tes fouffrances. 

Non, Cléone, ne me cele rien* écris^ 
moi tout ; fais- moi éprouver jufqu’auz 
moindres de tes alarmes ; fais-moi partici- 
per à tous tes ennuis; épanche toutes tes 
plaintes, toutes tes larmes : mon cœur eft 
ouvert; il demande fa part ; il voudroit tout 
foufFrir pour toi. . . . 

Mais comment as-tu pu croire que je fiilîè 
aflez méchant pour t’abandonner , ou allez 
léger pour ne plus t’aimer ?... O toi l’uni- 
que objet où fe terminent le& plus chers de 
mes vœux , & les plus belles de mes elpé- 
tances; toi, en qui mon trouble trouve fon 
repos ! ah puilfent toutes mes larmes , fi elles 
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fee {ont pas finceres, puiffent tous mes fou- 
pirs , s’ils ne font pas vrais , fe changer con-r 
tre moi en malédictions ! . . . 

Que ton fort eft affreux , chere & infor- 
tunée Cléone ! Mais de combien ne te le 
tends-tu pas encore plus affreux par l’idée 
que tu te fais que je puis être un perfide ! je 
lens tout le défefpoir qui te faifit dans ces 
cruels inftans. Je te vois fouffrir, pleurer, 
tordre tes mains ; j’entens tes plaintes , j’en- 
tens tes foupirs, & mon cœur y répond. 
Sans doute tu gémis fur moi , l’auteur de 
tes malheurs. . . . Peut-être m’accufes-tu au 
tribunal de la juftice divine , propice aux 
prières de l’innocence ! Ah peut-être.. . . 6 ! 
puis-je y penfer fans trembler ?... peut-être 
échappe-t-il à ton impatience des impréca- 
tions ! Ah ! malheur à moi , fi je n’étois pas 
innocens ! mais que Celui qui juge l’univers 
les accompliffe, fi jamais je t’abandonne ! 

T’abandonner?.... comment as-tu pu 
feulement le penfer ? Hélas ! depuis que je 
fuis féparé de toi , j’ignore ce que c’cft que 
la joie. Mon cœur'fe dégage avec peine de£ 
fous le fardeau qui l’accable. Les foucis & 
les chagrins ont banni la fêréuité de mon 
vifàge, ainfi que le repos démon ame. Sans 
ceffc je me fais de cuifans reproches de t’a- 
voir rendue malheureufe , & rien ne peut 
Calmes mes cruelles inquiétudes que la fêt- . 

/ ' ' . ■ * " ' 
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me réfolation de terminer tes maux , où ctâ 
les partager. O ma Cléone ! tu ne te fou- 
viens donc plus des preuves que je t’ai déjà 
données de mon amour ! Tu as donc oublié 
avec quelle humiliation je me fuis jette aux 
pieds de ton oncle hautain , & avec quelle 
ardeur j’ai facrifié à mon amour pour toi 
toutes les confidéfations que pouvoir exiger 
de moi l’honneur de ma famille ? Ma pro^ 
pre fierté avoir beau fe révolter contre cette 
humiliation ; mon amour furmontoit tous 
ces obftacles. J’embraffois les genoux de 
celui que je méprifois, & j’implorois le 
confentdment d’un arfogant que je haïlfois.„' 
Te fouvient-il encore combien Ion cœur 
altier & dur me fit acheter chèrement Gettc 
viétoire ] Te fouvient-il encore , avec 
quelle patience je m’abaiffois à toutes les 
démarches humiliantes qu’il exigea pour 
raffafier entièrement fur moi fon orgueil » 
Je fupportois fes dédains , & j’impofois 
filence à toutes mes pallions révoltées : car 
tu étois le .prix de cette condefçendance. 
Rappelle-toi cette heure où enfin j'ai ob- 
tenu fon confentcment ! Avec quelle re- 
connoilfance je remerciois ton oncle, avec 
quelle ardeur , . je te preffois contre mon 
fein , avec quelle effunon de joie & de ten- 
dreffe mon cœur & mes yeux s’épanchoient! 
Souviens- t’en, 6 ma Cléone, & crçis qu<^ 
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tes obftacles , loin de diminuer mon amour; 
n’ont fait qu’augmenter les defirs de te pof- 
féder. 

Non, non, ma bien-aimée, la fille n’a 
pas befoin de aie rappeller la mere ; je n’ai-r 
me la fille que dans la mere. Son image eft 
toujours préfente à mes yeux ; elle vit dans 
mon cœur , elle rclpire dans toutes mes 
penfées. Les liens du fang ne me font pas 
plus facrés que ceux de l’amour. Tu es à 
moi , & aucune puilfance, aucun tems, au- 
cune fouffrance ne fauroit t’arracher à ma 
tendrelfe. 

Pourquoi te repentirois-tu d’avoir eu de 
l ? amour pour moi ! Pourquoi rougirois-tu , 
en te rappellant le jour , le jour le plus heu- 
reux de ma vie?... Notre amour a pu être 
malheureux : mais quiconque l’appelle cou- 
pable, offenfe l’innocence. ., 

, Tu es à moi par les fuffi:ap;es de ceux qui 
Commandent à notre volonté. Depuis long- 
tems nos peres ont prononcé leur bénédic- 
tion fur notre amour. Dès notre enfance 
nous fumes deftinés l’un pour l’autre. TranC 
portés de joie, ils nous voyoient grandir ^ 
& dès-lors iis unirent deux jeunes âmes qui 
uo< jour, dévoient faire le bonheur l’une de 
l’atitre. Déjà notre alliance 'étoit lignée fuj 
la terre & dans le Ciel. T U érois mon 
époufe , & nous voyions approcher J’inlfonip 
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qui devoit ferrer les nœuds de notre union; 
Quelques jours dévoient encore différer no- 
tre félicité. Ils nous parurent des ficelés : je 
me hâtois de me mettre en poffeflion de ma 
félicité terreftre. . , . Pardonne , fi je te rap- 
pelle ce jour, la fource de tous tes maux, 
& de mon tourment. Si en ce jour je t’ai 
offenfée , fi j’ai offenfé le Ciel , c’étoit pat 
une ignorance des chpfes que le voile do 
l’aven jr cache à nos yeux. 

Jufte Ciel! Que de chofes une heure ca- 
che aux yeux des Mortels ! Que de chpfes 
dépendent d’un moment! le lendemain , jç 
devois recevoir ta main à l’Autel ; j’avois 
ton cœur depuis long-teius, & déjà étoient 
pofés les fondemens de ton malheur futur. 
Tu étois déjà la mere d’un gage de notre 
auiour , lorfque le dçftin verla fur nous la 
coupe pleine de fes plus dures épreuves. 
Quel jour que celui qui précéda le jour , 
où nous efpérions être fi heureux j qi 
Çléone , quel jour ! Dans Tivreffe de la 
joie, je voyois lefoleil fe lever , & à fon 
couçher, j’ai vu couler les larmes de l’af- 
fliétion. O mon tendre pere ! qu’il fut 
rude le coup qui te fcpara de mes côtés ! 
Tant que durera ma pénible vie , je répan- 
drai des pleurs fur ta tombe ! Il mourut!^' 
Des torrens de larmes font trop peu pour 
ygç telle pertç, En lui çft tombé notre ef- 
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p oir , notre protection , notre félicité J . . . . 
C’eft envain que tu avois tiflu la couronne 
nuptiale, c’eft envain que par nos foupirs 
nous voulions hâter l’arrivée de ce jour * il 
demandoit d’autres larmes ; çe jour il dévoie 
nous féparer & non pas nous unir. La mort 
xenverfa l’Autel aux pieds duquel nous al-? 
lions ctre unis. Ah! Cléone, qu’elle révo- 
lution ! Tout d’un coup notre amour vit un 
flecle entre notre félicité ! D’abord la bien- 
(eance nous fépara pour des mois, puis la 
diflention de nos familles nous fépara pour 
jamais I . . . Pour jamais ? î^on , j’en jure pat 
la tendreiTe facrée de mon pere , que ce ne 
fera pas pour jamais! 

Ne crois pas , ô Cléone , que des mains 
humaines puiflènt rompre ces nœuds faints,' 
formés aux yeux de Dieu. Non, aucune 
puiflance ne pourra les rompre, aucune, (i 
ce n’eft celle de Dieu I . . . Ah ! combien de 
fois j’ai voulu aller te joindre , combien de 
fois, n’ai-je pas réfolu de méprifer tous les 
autres avantages , & de chercher auprès de 
toi tout mon bonheur! Mais quoif... te 
rendrai-je ton fort encore plus cruel ? te‘ 
dirai-je combien tu ferois malheureufe avec 
moi ! Mon cœur faigne lorfque je me liyrç 
à la trifte réflexion , que mon malheur eft 
au point de ne pouvoir pas même m’excu- 
fer auprès de toi? Non, ipa Cléone, eq 
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m’excufant, je te percerois le cœur , ce cœur 
qui n’eft déjà que trop tourmenté.... Mais 
laifle-moi réferver ce récit pour un moment 
plus favorable , pour cet heureux moment, 
où ma confiance aura vaincu tous ces obfta- 
des , & où je prefTerai ma Cléone contre 
mon cœur palpitant! 

La colere de ma merc efl implacable , efl 
inflexible ; c’efl: envain que coulent les pleurs 
de fon fils*, c’eft envain que je m’efforce 
deteindre le feu de l’inimitié; toutes les 
remontrances font inutiles ; les fermens , qui 
lui font échappés dans la chaleur de fon 
emportement , lui paroiffent trop faints, 
pour confentir à notre union ; & j’ai beau 
lui repréfenter les fermens qui m’attachent à 
tpi.... O Ciel! quels fermens font donc 
plus involables ! ceux qui font dictés par la 
haine , ou ceux qui font diélés par l’arnour * 
Elle me menace de fa malédiction ! la ma-r 
lédi&ion d’une mere efl terrible,; mais peut- 
elle effrayer celui qui marche dans les voies 
de la vertu. 

• Regarde, ma Cléone, tel efl le dort de 
fon infortuné Cynéas! c’efl: de pareils fup- 
plices qui déchirent mon cœur! Me fouf«- 
trairois-jcà toute obéiflance pour une mere J 
fouffrirois-tu qu’elle gémiffe fur moi?..,.- 
gémiffemens injuftes , mais toujours des gé^ 
jjûflcxjiens d’upe mere] .Ah ! chere Cléone, 
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Implore avec moi le fecours du Ciel qui 
nous éprouve , afin qu’il termine cette rude 
épreuve 1 . . . 

Je fais que notre union n’eft point cou- 
pable $ non, elle eft innocente •> elle eft jufte: 
ce feroit un crime de la rompre. Je fais auflï, 

2 ue la malédùftion d’une mere , échappé® 
ans le feu de fa colere , malédittion donc 
fans doute elle fe repent , eft fans force , 8c 
que le Ciel ne l’ccoute pas : mais faut-il que 
je fois privé du plaifir de te rendre heureufel 
Commencerai-je notre union par les foucis 
pour l’avenir , & peut-être , ( car qui peut 
prévoir tous les événemens ? ) de te voir en 
peu de tems manquer du néceifaire ? L'indi- 
gence eft une cruelle ennemie de la félicité 
.humaine ! Plus nous nous aimerions , plus 1 
.elle nous accableroit. Cependant l’indi- 
gence même ne m’empêeheroit pas d’agic 
en homme de probité Un cœur droit , pour 
fc fouftraire à fa promeflè , n’a pas d’autre 
exeufe , qu’une infurmontable impoflibilité. 
Mon cœur rejette avec dédain tous les 
confeils de l’intérêt , ou de l’ambition : mais, 
Jorfqu’il peut cfpérer qu’en différant un peu 
l’accomplifTement de fes promeffes , il piuc 
fc mettre en état de tenir entièrement fa 
parole , & de dédommager fon objet chéri , 
a qui ce délai à coûté des larmes , par un 
fijrcroîf de félicité >. dis-moi tûi-même, quo 
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doit-il choifir? Toutefois n’attributf 

point ma prévoyance à un manque d'amour? 
je n’ignore pas , ô ma Bien-aimce , que l'a- 
mour véhément ne porte pas fa vue il loin \ 
il fe dégage des chaînes de la raifon , & 
dût-il franchir des précipices , il vole vers 
J’objet chéri. Mais ne crois point que j’aie 
triomphé fans combat j c’eft en faifant vio- 
lence à mon cœur , c’eft en contrariant 
les plus chers de fes vœux que je fuis par- 
venu à prendre pette réfolution.. T . . . Un 
violent amour, qui s’abandonne entière- 
ment au penchant de fes vœux , peut-êrre 
plus ardent. Un amour , qui prend confeil 
de la raifon , eft plus durable. Il évite les 
foucis , il pare les coups du deflin , qui 
pnnit ordinairement la précipitation & l’im- 
prudence > il pofe les fonapmens folides 
d’une fatisfaélion durable, & il écarte des 
jpurs de l’avenir les chagrins & les alar- 
fïtes, qui peuvent troubler & affaiblir la plus 
Ijeureufe union. Regarde, ma Cléone, voilà 
:pette raifon , à laquelle j’accorde tant d’au- 
torité fur mes defirs les plus paflionnés ; 
l’amour & la raifon furmpnterpnt à la fin 
çous les obftaclcs. 

Qui ppurroit nous mettre à l’abri d’une 
yie malheuraufe , fi maintenant je m'aban- 
donnais à véhémence de mon amour?. 
Ma jnçiç ajiu&dç W dçshémçr, fi je fais 
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le contraire de fa volonté. r C’eft par la doù- 
‘ ceur qu’il faut la gagner, ppur jrçnjlre foa 
ferment infrudueux. Àh ! maCléone, fi je 
fuivois mon penchant , rien n’eft plus cer- 
tain que je l’irriterois , & fa colere feule eft 
terrible. ... Je la gagnerai enfin jîar la dou- 
ceur , du moins elle fera touchée par moi» 
obéiffance. Autrefois elle me prçflpit bien 
plus vivement, & vouloir exiger de moi....' 
oferois je le dire?.... de faire ferment de 
t’oublier ! Mais fi jamais j’ai oublié quelle 
étoit ma mere , c’étoit dans ce moment \ 
Je n’étois plus maître de ma paflion , & j’é* 
panchois librement mon cœur devant elle. 
Si elle s’en eft offenfée, fa propofition doit 
m’exeufer. Peut- on parler avec retenue* 
lorfqu’on nous demande un crime ? 

Sans doute elle en a été touchée : car de- 
puis ce tems-là elle n’a pas oie exiger de 
,moi une perfidie. Elle ne me demande plus 
de fermens , & mes inftances furmonterone 
à la fin fon opiniâtreté. Mais jufqu a quand 
foupirerai-je encore après coi 1 jufqu’à quand, 
6 ma Cléone , te nourriras-tu d’un vain cf- 
poir !... Hélas ! pour ta tranquillité & pour 
la mienne , que ne puis-je réfoudre ccrtc 
queftion.... Peut-être je ne pourrai plus fup- 
_porter long-tems cette cruelle contrainte. 
: (Chaque joui augmente mon amour &moa 
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tin fpécieux prétexte ; & l’un de ces jours 
fera employé à notre Union indiiToluble. 
Ce n’cft que pour te tranquiilifer , ce n’eft 
qiie pour t’ôter toute ombre de foupçon , o 
Cléone que j’ai pris cettfc ferme réfolution; 
Je reviendrai enluité auprès de ma mere i 8c 
notre union reliera cachée jufqu’à l’heureux 
moment, où je furmonterai enfin fon opi- 
niâtreté. Attens bientôt? oti ce moment, 
ou la nouvelle que nous fommes heureux^ 
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du Champ de Bataille 

A DÏCIÜS. 

• • * '"îi *';• 

A mort , il eft vrai , m’a épargné dans 
le champ fanglant de. la bataille ; mais avec 
quelle cruauté ! A mes côtés j’ai vu tomber 
mon cher Eucharis , & fa chute m’a fait 
louffrir plus que la mort. O Décius ! il n’cft 
plus , celui que nous aimions avec tant d’ar- 
deur. Pleure avec ton Ami délaiflc , le meil- 
leur patriote, 'le plus vertueux jeune-hom- 
me , le plus tendre ami ! Viétime de fa 
patrie , il eft tombé à mes côtés , le vaillant 
Guerrier •, le champ de bataille a bu le 
fang du Héros , & lur fa tombe mes lar- 
mes reclament mon Ami .... Hélas ! c’eft 
, envain quelles le reclament ! l’inflexible 
deftin a rompu pour jamais les nœuds qu’a- 
voient formes la vertu & l’harmonie de nos 
âmes. 

Qu’eft-il de durable 1 jufqu’à la joie la 
plus innocente , jufqu’à la félicité du cœur > 
tout eft fujej auhazard , & meme au capric* 
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des hommes. Un funefte moment éteint lô 
noble feu qu’allumoit la nature dans le 
fein de tendres amis. Les plaifirs les plut 
purs du coeur , ainfi que tous les plaifirs 
d’une jouiflance palïagerc , dépendent de la 
décifion d’un moment j perte d’autant plus 
grande , qu’elle eft une des plus irréparables* 
Ce qu’un inftant ravit à l’avarice ou à l’or- 
gueil y l’inftaht fuivant peut le rendre : mais 
qui réparera la perte d’un ami , quelle coh-* 
folation dans un. monde fi dénué d’amis * 
peut fufpendre les ruilfeaux de larmes , qui 
coulent à une telle perte ! Nous avons perdit 
celui qui nous rendoit la vie agréable. Soit 
oeil fermé , dans lequel on iiloit tous les 
fentimens d’une ame généreufe , ne fe tour- 
nera plus fur nous d’un air gracieux. Sort 
Coeur ne. s’épanchera plus en des tranfports 
d’amitié & de joie , tranfports qu’il éprou- 
voit avec nous \ fes levres n’éclateront plus 
en louanges de la vertu , ou en leçons de la 
fageflfe. En lui le monde a perdu l’exemple 
d’un homme de probité , ^ Patrie urt 
Citoyen fes Amis un Ami ineftimable.’ 
Comme toutes fes vernis , qui commen». 
çoient à fe développer de plus en plus , au- 
xoient excité l’admiration de fes Conci- 
toyens , fi le Ciel avoit laifïe parvenir fa vie 
en maturité ! Mais il eft tombé au milieu 
de fon Printems , il eft tombé comme une 
• T iv 
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fleur touchée par la faucille du moi/TonneUr J 
comme une rofe , que l’orage a féparée de fa 
tige. Etendue fur le gazon , elle ne répand 
plus fes doux parfums, tandis qu’après l’orage 
les autres fleurs s’épanouiffent de nouveau. 

O le plus tendre & le plus généreux des 
amis , fage & vertueux Patriote , ami de 
tout le genre humain ! ta mort , il eft vraH 
a été aufli glorieufe que ta vie j ton fang a 
coulé pour la jufte caufe de ton pays , pouf 
tes Concitoyens tremblans , fur qui l’en- 
nemi venoit fondre comme un torrent im- 
pétueux > tu mourus vainqueur , & ton œil 
avant [de fe fermer , a vu encore l’ennemi 
difperfé , pourfuivi par les armes viétorieu- 
fes de tes vaillans compagnons ; tu as acheté 
Çar ton fang la victoire , & peut-être la paix 
a ta patrie •, mais pardonne à tes amis , au 
milieu de l'allégrene de leurs Concitoyens , 
pardonne-leur une larme inrérefTée -, par- 
donne-leur , s’ils croient que le prix de 
cette viétoire leur coûte trop cher ! Leur 
plaifir , leurre tenoit trop à la tienne. Qui 
reparera la perte qu’ils ont faite ? Qui rem- 
plira le vide de leur cœur? Hélas! il n’eft 
plus d’Eucharis ! 

Laiffe-moi , 6 Décius , te raconter fa 
mort héroïque , & apprens à connoître cet 
homme à titre de Héros , après l’avoir connu 
à titre d’ami. 
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À peine commença-t-il à paroître le jour 
terrible , dont tant de miliers d’humains ne 
devoit pas voir le foir , que je me hâtois 
. d’aller cmbrafTer mon cher Eucharis. Je le 
trouvai dans fa tente , proftcrné & priant les 
mains jointes. Je ne voulus point le trou- 
bler , & je répétai fans être vu les paroles de 
fa priere. Il le leva , & je m’avançai vers 
lui. Il m’cmbralfa avec ardeur. J’étois fur le 
point , me dit-il, d’aller voir mon ami. Tu 
m’as prévenu. Nous avons encore une heure 
à jpuir de notre vie \ jouifTons-en comme li 
elle devoit-être la derniere! Ah ! nionamij 
peut-être le Ciel a refolu un changement 
peut-être ce jour doit-il nous féparer ! Nous 
avons vécu de maniéré à ne devoir pas crain-. 
dre la mort : nous ne faurions terminer nos 
jours plus glorieufement que dans ces, 
champs , où la mort doit aujourd’hui im- 
moler tant de victimes l Je m’y fuis préparé,' 
& li j’en dois croire un certain prefienti- 
ment , je ne verrai point le coucher de ce 
foleil qui n’eft pas encore levé.... Ami! 
faifons comme li cette heure étoit notre 
heure derniere : prenons congé. Si nou$ lur- 
vivons à cç jour , li nous nous revoyons 
comme vainqueurs, quelle fera alors la gran- 
deur de notre joie! Adieu 1 épargne tes jours 
précieux , autant que te le permettra une 
jwdçntç valeur .... Q J puiflion$-nous cop*r 
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battre enfemble , & vivre , ou . . ; . mais non ? 
ta vie eft trop nécefTaire au monde ; pour 
tnoi je ne Ferai verfer des pleurs qu a urt 
petit nombre d’amis. Songeons aux calami-* • 
tés de notre pays ! Que mon fang ne peut* 
il lui acheter la paix ! 

A ces mots il me prcfta contre Ton cœur 
& nous ne nous exprimions plus que par 
nos larmes. Cependant l’heure , l’heure fa* 
taie arrive. Le Ton éclatant de la trompette 
donne lefignal : tout le Camp eft en rumeur. 

Les vieux Guerriers s’embrauènt & prennent 
congé : un tumulte mille fois redoublé régné 
«Tune extrémité de l’armée à l’autre. Nous 
nous embraflames encore une fois , & nous 
allâmes à notre pofte. 

A peine le foleil commença-t-il à s’avan* 
itét de derrière les montagnes , que nous 
vîmes un épais nuage de poufliere te formet 
devant nous. Inffnfiblement nous apperçû- 
ïnes , femblable à*un vafte incendiejrleslé* 
gions ennemies, dont les armes, frappées des 
xayons du foleil , brilloientau milieu des 
vapeurs dü matin. Le tonnerre 1 de la bataille 
fclatoit dé toutes parts i déjà la mort choi- 
ïffdftlès yidfimes. Nous marchâmes à fk 
rencontre : le carnage commença. Quel tu* 
ftiulte ! Quel fpe&acle pour un ami de l’hu* 
manité ! . . . . 

' Le Ciel «voit deftioé la vi&oirc à là 
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tàufe la plus jufte. Les ennemis commencè- 
rent à céder à la valeur de nos Guerriers, Je 
vis mon Ami au milieu des fiâmes -, il pour.- 
fuivoit l’ennemi fugitif, qui avoir enlevé 
un écendart à fon cîcadron , & qui vouloir 
du moins par ce butin reparer l’affront dç 
fa fuite. Mais comrfie une Lionne en .fureur 
à qui on a ravi un de fes lionceaux , il les 
pourfuivit pour leur reprendre ce trophée. 

Je. l’ai vu loin devant moi , lorfqu’un 
nouvel efeadron cherchoit à l’entourer. Sou 
danger enflâmoit mon courage j je volois à 
fon fecours. Il avoit atteint Ion but : ac- 
compagné d’un petit nombre, il s’étoit fait 
jour au travers de l’ennemi , & dans fa main 
vi&orieufe , il emporta le fanglant écendart. 
Les ennemis cédèrent à nos forces réunies , 
mais c’étoit-là le moment le plus malheu- 
reux ! Un plomb fatal perça fon cœur géné- 
reux : il tomba. A fa chute le Soldat fuc 
abattu ; l’ennemi voyant fon avantage , fon- 
dit fur noüs. La, je vis tomber mes com- 
pagnons. La terreur & la mortfe répandl*. 
ïent dans leurs efeadrons. 

- Alors la fureur s’empara de mon cœur. Ils 
tombent, m’écriai-je 1 Voyez, mes feeres., 
ili tombent vos amis J Le voila étendu, le 
plus généreux des Mortels ! Voulez-vous 
être dignes de lui , vengez fa mort. Alors 
»ycc ma troupe irritée je me précipitai an 
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milieu des efeadrons les plus épais ^ & je# 
voulois mourir à côté de mon cher Eucha- 
ris fur le champ de bataille. Mais la mort 
n'exauça pas mes vœux , l’ennemi prit en- 
core la fuite > & la victoire fut entièrement 
‘de notre côté. ' 

Je me précipitai en bas de mon cheval ; 
pour embrafTer mon Ami expirant. Il ouvrir 
encore une- fois lès yeux mourans , & il me 
tendit une main défaillante : je me meurs , 
dit-il , d’une voix foible , mais nous Tom* 
mes victorieux ï Embrafle pour moi nos 
"amis , & porte leur ma bénédiction ! Avec 
un foupir vers Dieu fon ame verrueufe s’en» 
fuit. Sa tête s’inclina vers la poufîiere, la 
pâleur de la mort le répandit fur lès joues r 
& l’étendart échappa de la main glacée, 

* Ainfi mourut notre Ami ! L’image de là 
mort fera toujours préfente à mes yeux; 
Cher Eucharis I jamais je ne t’oublierai 
ÿ’arrofai fon corps d’un torrent de larmest, 
‘J’embralfai mon Ami glacé par la mort , je 
m’oubliai, & j’oubliai le danger de mes 
compagnons. On m’arracha d’auprès de 
3ui , & je me prccipirai de nouveau au mi- 
dieu des fiâmes. Mais c’étoit encore envain 
<]ue je eherchois la morr. Je devois reflet 
pour pleurer avec roi mon Ami. 

Ainli , mon cherDécius, nos heures cor* 
Sacrées à la fainte amitié,, feront déformai* 
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îombrcs & vides de plaifirs^ Si jamais lé 
■Ciel nous réunit y nous referons trifement 
affis, attendant inutilement delà con fora- 
tion l’un de l’aurfe ! Nous nous regarderons 
d’un œil de compaflîon , de paifibles larmes 
couleront le long de nos joues , des larmes 
que nous chercherons vainement à celer. Que 
nous nous trouverons folitaires ? La belle 
nature qu’Eucharis a chantée fi fouvent, lorf- 
que dans fon faint enthoufiafme il prenoic 
ion luth j & les charmes dti Printems ne 
nous raviront plus de joie. Le plus aimable 
des amis , qui favoit donner du prix' à tous 
• les plaifirs n’eftplus! Eucharis n’eft plus? 
t Sous le Ciel il n’eft donc point de joie 
permanente? le tems rapide les- détruit tou- 
tes ! fa puilfance fait tomber les . châteaux , 
&. reilverfe les trônes 1 Mais qui regretteroic 
les ruines des châteaux & des trônes , fi du 
.moins elle épargnoic les fentimens émi- 
nens de la vertu , de l’amour & de l’amitié? 
Enfans de la terre , la vie n’eft donc pas 
allez pénible ; il faut que vous inventiez 
encore une infinité de tourmens & d’inftru-. 
mens de fupplices, que le Ciel n’a pas 
créés !. k . Combien de fois, cher Décius , 
lorfqu’Eucharis embellilfoit encore nos af- 
■femblées , avons-nous gémi fur le Genre- 
humain , qui pour fe tourmenter & pour fe • 
détruire, a inventé ics fupplices , les fers 8$ 
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les épées ! Quel fureur exercent ces améf 
atroces, que le Créateur a formées pour 
l’amitié , pour une falutaire concorde , afin 
de s’alléger le fardeau de la vie, & afin 
d’habiter enfemblc à l'ombre tranquille de 
la paix. Soyez bénies encore dans la tombe, 
cendres relpe&ables des amis de l’humanité, 
inventeurs des arts bienfaifans de la vie s 
toi qui avec le foc de la charrue as le pre- 
mier déchiré le fein de la terre , & qui fis 
éclore dans le creux des filions ces tréfors 
précieux qui appaifent la faim! ou toi, qui , 
tirant la race faüvage des hommes du fonds 
des forêts , où les vivans repofoient parmi les • 
morts fans les regretter , les afiemblas dans 
des cabanes ; qui , par de fages loix, émanées 
du Ciel , enchaînois les mains de la mé- 
chanceté , & qui élevas fur le trône la féli- 
cité univerfellc ! Mais vous , funeftes Infti* 
tuteurs des arts de tourmenter & d’égorger, 
que vos oflfemens. ... Mais je ne veux point 
lancer contre vous l’anathêfle ! C’eft toi , ô 
guerre , que je maudis , toi le plus terrible 

• des fléaux , toi qui fais un crime de la coro- 

paflîon & de l’humanité! - •• * - : 

Qu’éprouve un cceur humain au milieu 
des cadavres du champ de bataille ! L’ex- 
preflion me manque pour rendre l’horreut 

* qui ébranle mon ame ! , Me voici aflis au 
anilieu de cette feene d’horreur, où la mort 
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ïoüs mille formes a égorgé fes viélimes. 
Quel fpeélacle ! quel terreur faifit mon amel 
Quel immenfe tombeau ! l'œil ne» fauroit 
parcourir les extrémités. Ici les ennemis font 
couchés parmi les amis , les mourans parmi 
les morts , les hommes parmi les animaux. 
Avec un cœur palpitant , avec des cheveux 
hériflés , je contemple ces vaftes champs de 
la mort , & tout mon corps TrilTonne d’hor- 
reur. Je vois des vifages, couverts d’une 
affreufe pâleur, & avec l’expreflion de la 
douleur la plus cruelle ; des yeux éteints & 
immobiles; des mains fuppliantes levées 
vers le Ciel ; des lèvres entrouvertes , qui 
n'ont pas eu le tems de finir leur priere ; des 
membres déchirés, des cadavres mutilés: 
tous les geftes des fouffrances & des pallions 
de la nature. O Dieu de bonté , quel afpeét î 
Toutes les calamités, tout ce que la vie a 
de terrible , paroît rafTemblé dans cette cam- 
pagne d’horreur ! Là fa débat un malheu- 
reux , & fa face livide implore vainement 
Ja commifération. Les combattans fe préci- 
pitent fur lui. Les chevaux eflôufflés s’élan- 
çant à travers la plaine , foulent aux pieds , 
iemblables à des vermiffeaux impercepti- 
bles que le voyageur écrafe dans la poufîîe» 
te , les corps des vivans & des morts. Le 
ftere , dont le cœur lui faigne , n’a pas le 
tems de tendre une main fécourable à fon 
irere qui tombe ; iêrvice que la fimple hu- 
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ftianité ne fauroit refufer à un ennemi. PluS 
loin fc défoie un Guerrier dont les membres 
font fraCaflfés , & implore fon ami tremblant 
de mettre fin à fon fupplice , appellant 
pitié , ce qui autrement eft un crime dont 
rrémiroit un Barbare...'. 

Tel croit ce jour, 6 mon ami! quel 
jour 1 . . . Des Tÿrans , dont l’orgueil verfe 
le fang des créatures leurs femblables , peu- 
vent le marquer parmi leurs jours les plus 
glorieux j mais l’humanité voudroit pouvoir 
1 oublier. Le foir , qui a décidé cette journée , 
& qui fe rend favorable à l’ennemi fugitif, 
s’avance maintenant dans un morne filence, 
à travers les campagnes fanglantes. Le foleil, 
après avoir éclairé cet horrible fpeétacle, 
s’eft enveloppé , avant de fe coucher , dans de 
triftes nuages : & le Ciel , dans la rofée qui 
tombe, verfe de tranquilles larmes. Bientôt 
la nuit va s’étendre fur ces vaftes & terribles 
tombeaux. Alors la terreur régnera parmi 
les morts, & la détrelfe faifirale voyageur, 
qui , marchant d’un air penfiffur des fentiers 
connus , où auparavant le doux frémiiTement 
des moilfons agitées charmoitfon oreille, 
s’égare tout-à-coup parmi des cadavres. Saifi 
de frayeur , il recule *, d’un œil inquiet il re-, 
garde autour de lui , il ne rcconnoît plus la 
contrée, ôc retourne furfespas, pourfuivi 
par la terreur...; 

Cependant le cœur ému & Conduit paf 
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la main de la mélancolie , je marche lente-: 
ment parmi les cadavres , pour cherches 
mon cher Eucharis. Combien de mortels, 
que le foleil levant a trouvé dans la fécu- 
rité , je vois étendus autour de moi , placés 
par la mort ; ils n’étoientpas deftinés a voiç 
le coucher de ce même foleil ! Là, j’apper- 
çois un vieillard refpeétabJc , dont les che- 
veux argentins , font fouillés d'e fang & de 
poufîîere \ c’étoit peut être un auflî bon pere 
de famille , qu’il étoit vaillant guerrier. 
L’amour pour fon pays l’a enflâmé , & a 
animé fa froide vieillelfe de l’ardeur de la 
jeunelfe. Ses enfans infortunés fe défoleront 
autour du corps de leur appui, & fon- 
dront en larmes de douleur ; mais c’eft envain 
que couleront leurs larmes , l’inflexible mort 
ne rendra pas fa viétime ! Hélas ! fi cela 
étoit, mes pleurs joints aux pleurs de Dé- 
cius, racheteroient Eucharis du tombeau î . ; 
Ah ! c’eft fur cette colline qu’eft étendu 
le meilleur jeune-homme , environné des 
guerriers qui ont combatfu & qui ont e**. 
piré à fes côtés. A fon afpeét , o Décius ^ 
je portai une main tremblante fur fon corps ,' 
ôc preftant ma bouche ardente fur fes lèvres 

P lacées , j’emportai le précieux fardeau loin 
u champ de bataille. Alors tous fes amis 
s’affemblerent autour de fon cadavre , & lui 
apportèrent le tribut de leurs larmes. Seing 
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blables à des figures de marbre , qui entou^ 
rent un tombeau , nous étions immobiles 
autour de lui , 6c quoique nous euflîons le 
cœur plein , nous he pouvions parler. 

Ah malheureux ! que l’aveugle deftin à 
tondamné d’immoler cet ami de l'huma- 
nité i ah ! fi tu favois quel cœur tu as percé , 
que tu te repentirais de ton aéîion , quoique 
te fôit ici un mérite d’égorger des hommes ! 
fi tu favois combien d’arries généreufes ont 
foupiré pour celui que ta main a fait tonfr 
ber , tu verferois des larmes de triftefle 
toutes les fois que tu te rappelleras l’heure 
de la bataille. Tu renoncerais à la guerre 
barbare qiti ralfemble des hommes crans le 
thamp du carnage , des hommes qui ne s’é- 
toient jamais offenles. Ah , fi tu avois con- 
nu ce jeune Guerrier, tu l’aurois aimé, tu 
aurais été reçu au nombre de fes amis. . . . 
Mais te voilà fon aflaflïn, & peut-être, 
torfqu’ii eft tombé , tu n’as été faifi d’au;- 
euhe terreur. ...' Infortunés humains, corr- 
damnés à vous haïr , à vous entr’égorger , 
^condamnés fouvent à verfer,pour l’ambition 
des Princes, un fang que vous auriez aimé, 
6c d’immoler des amis , que Vous embraflê* 
icz au-delà du tombeau , où le feeptre n’a 
plus de pouvoir, oii la puifiance ne corri- 
rnande plus fur la haine & fur l’amour , fut 
la compaffion & fur l’amitié. Là, ru le 
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ffouveraS, fi, comme lui, ru as été vertueux; 
fijcommc lui, tu tombe vidime de la guette : 
c’eft là que tu connoîtras celui que tu as tué! 

Mais, 6 mon cher Décius , nous ne foirt- 
mes pas les feuls amis que la guerre a fe- 
parés. De quelque côté que tu portes tes 
regards, tu vois couler des larmes, pout 
des amis, pour des peres, pout des fils, 
pour des époux ;foiitair es, défolés, des amis, 
des orphelins , des meres gémifTcnt & fe 
tordent les mains. Car où la guerre n’a- 
t-elle pas exercé fes fureurs ? Par-tout régné 
la calamité; la moitié du globe eft embrâlee; 
des cités renverfces offrent un tombeau de 
leurs habitans ou de leurs défenfeurs. . . . 
La Germanie gémit fous les marches-- des 
armées , que l’Orient & l’Occident* que 
le Nord & le Midi répandent fur fes 
campagnes dévaluées : telles dans la tem- 
pête , lorfque les vagues de la mer rom- 
pent les digues , les eaux bruyantes fe pré- 
cipitènt fur les vertes campagnes , & pour- 
fuivent le Cultivateur fugitif, entraînant les 
moiffons & les villages. Des vidimes fans 
nombre tombent , comme les épis fous la 
faucille ! La Gaule envoie fes enfans nom- 
breux ,«8c ils font enfevelis parmi nos freres. 
Le froid Riphée envoie par milliers fes habi- 
tans , vidimes deftinées à être immolées à 
la guerre. L’ennemi dévore ôc écrafe de foi 
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pied ce que le Villageois a femé à la fuétit 
de Ton corps,... Mais il ne l’aura pas écrafc 
impunément; non, par la terreur dont la 
vengeance a frappé leurs Guerriers, ÔC a 
porté la crainte jufque dans le cœur de leurs 
Provinces, il n’aura point englouti impu- 
nément le dernier Automne ; de Ton fang 
il engraiflefa les guérets pour la moifîon 
fuivantc. 

Guerre funefte ! comment exprimer l’hor- 
reur que tu m’infpire! En quel défert, ô 
mon pays , en quel affreux défert es-tu con- 
verti! Nul droit n’eft plus facré, l’inno* 
cence & la vertu font des fujets de raillerie 
pour les farouches foldats. Les vieillards 
trcmblans font chaffés de leur foyer, dont la 
ilâme bienfaifante rcchauffoit leurs membres 
glacés , font chaffcs de l’humble cabane qui , 

f tendant des fîecles , avoir prêté un abri à 
eurs peres ingénus. La barbarie de l’avide 
Guerrier n’épargne pas le bœuf de la char- 
rue, ni l’homme fon condu&eur : celui-là, 
al le deftine pour le facrifice de fà table , & 
celui-ci , il le condamne à faire ferment, fous 
le drapeau ennemi , & à pôrter les armes 
contre fon pays & contre fes freres. Dans le 
fîllon commencé on voit par-tout Ja char- 
rue abandonnée.... Le Printcms s’avance 
fur des campagnes agreftes; &, au retour 
.de l’Eté , la moitié de tes guérets , 6 Allé* 
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TOâgnc , n’entendra pas refonncr la faucille, 
Le cœur du Laboureur ne treflaillera pas du 
plaifir de la récolté , le fcul plaifîr de fef 
jours pénibles , ni fa grange ne recevra pas 
fes provifîons pour l’Hiver. Tourmenté par 
les foins de la vie , il contemplera fes champs 
défera, puis levant les yeux'vers le Ciel, 
il te maudira , guerre dévorante, toi qui 
t’affouvis du fang des hommes , de la fueur 
8c des larmes des pauvres , des veuves & des 
orphelins ; toi qui détruis pour ton barbare 
plaifir , les feintes produ&ions de Dieu , ainlï 
tjue celles de l’homme; il maudira l’affreufç 
ambition qui dévafte la création , qui verlc 
le fang comme de l ? eau, &c qui convertit en 
fléfert de vaftes Provinces pour gagner un 
arpent de terre ! Ce que le cheval ne foule 
pas au pied , ce que l’avidité de Phommc 
ne ravit pas, devient la proie defeflâme. 
La difette , la famine , &c la CQntagion fuir* 
vent de près la guerre. Rien ne lui eft facré $ 
il femblé que les droits éternels de la Divi-» 
nité , que les' fentimens de Phumanité 8c de 
la générofité font abolis ; il fèmble qu’au? 
çun Dieu ne gouverne plus les Cieux les 
mondes , tant qu’il plaira aux Princes de fc 
•haïr. Non contente d’attaquer les Créature? 
de Dieu, la fureur qui tombât pour les 
tyrans de pour l’or , tourne fes armés contre 
Pieu lui même , & détruit les Autels fiqj 
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lefqucls fiimoit fon encens , rcnverfc de fond 
en comble les Temples que nous avions 
bâtis à fa gloire. Les Chœurs (acres fc taifenr, 
& où étoit profternée la piété qui élevoit des 
mains jointes vers le Créateur , là le cheval 
devant fon râtelier hennit & frappe du pied. 
Des imprécations recentiffent au pied des 
Autels profanés , où le relpeét adore le front 
incliné vers la terre. L’époufe défolée pleure 
la perte de fon honneur , ou la mort ae fon 
époux •, les peres pleurent leurs fils , les 
freres leurs freres , les amis leurs amis , & 
tous mêlent leurs tendres larmes 3 6 Décius 
à nos larmes ! Ah ! qui ne voudroit ne pas 
mourir comme Eucharis ! qui ne feroit 
charmé de facrifier fa vie pour fa patrie , de 
racheter de fon fang le repos & la paix ! 0 1 
quand l’Eternel rendra-t-il cette paix tant 
aefirée à la terre ravagée qui gémit fous la 
cruauté de. la difeorde, Çc qui boit avec 
horreur le fang que répandent les Princes. 

Mais le Ciel fc taît encore , & du fein de 
fon heureux repos , la Sagcffe divine laide 
tomber fes regards fur les fourmis , qui com- 
battent j)our des brins de paille.. . . Les en- 
nemis défaits rappellent leurs Guerriers di£ 
perfés , & raffemblcnt de nouveaux alfaflins. 
Un puilfance acheté d’une autre puifTance le 
fang de fes peujples , & envoie de fon fein 
nouveau débordement de foldacs, Li 
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clic combat avec de l'argent , ici avec des 
armes. De toutes parts la trompette appelle 
les légions fur le ch^mp de la bataille, où 
doit encore ruifleler le fang. . 

C’eft-là que mon deftin m’appelle auflî 

pour mourir & pour vaincre Hélas ! 

quand te reverrai-je , cher Décius ! peut être 
jamais dans cette vie J Peut-être reverrai-jc 
Eucharis avant que je ne te voie. Alors nos 
oflemens repoferont loin les üns des autres 
de le deftin ne nous aura point accordé la 
réunion de nos cendres ! . , . . Adieu , mon 
cher Décius , attend ton ami comme vain- 
queur , & avec lui la paix , ou la nouvelle 
qu’il a encore une fois combattu pour fa 
patrie, qu’il eft tombé, & qu’au delà du 
tombeau, dans les bras d’Epcharis, il at> 
tend fon cher Décius ! 

F J N du Tomt feçond. 
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